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  CHAPITRE 1


  — Penny, tu viens jouer avec nous, on va commencer un chat.


  — Merci Émilie, mais je préfère rester avec Victor, nous allons nous balader dans la forêt. Il a vu des cerfs ce matin près du grand étang, non loin de la cascade. Tu sais combien j’aime les observer.


  —- Ils seront encore là demain… Quand les équipes seront formées, les autres ne voudront plus d’autres joueurs, il sera trop tard pour changer d’avis. La fois dernière…


  — Sois gentille, n’insiste pas, je ne changerai pas d’avis. Amuse-toi bien. Si tu veux venir nous retrouver, tu seras la bienvenue. Tu sais où nous rejoindre.


  La moue boudeuse de ne pas être parvenue à convaincre Pénélope, elle courut rejoindre la partie de chat sur le point de débuter. Joueuse inlassable, Émilie s’empressa de prendre part aux équipes en cours de formation. Pénélope la regarda s’éloigner, sa longue jupe bleue fouettée par le vent. À quelques jours près, à peine un an les séparait. Du haut de ses dix-sept ans, certains jeux ne l’amusaient plus vraiment. Victor, plus vieux de quelques mois, ne voyait pas non plus la chose autrement.


  La douceur de ce milieu du printemps lui inspirait davantage des balades au cœur de cette forêt qui bordait leur village. Sans un regard pour la meute d’adolescents qui s’éparpillaient en se défiant de se toucher, ils s’enfoncèrent dans la verdure du sous-bois. À mesure qu’ils avançaient côte à côte, les cris joyeux s’estompèrent. Bientôt, seul le bruit du vent dans les feuillages troubla la quiétude de ces lieux. La nature, réveillée après un long hiver enneigé, reprenait ses droits en investissant chaque millimètre carré de surface.


  Un lapin, puis deux déboulèrent sur leur gauche sans se montrer inquiets de la proximité d’êtres humains. Pas plus que ne le fut un écureuil qui, en les voyant s’approcher, s’immobilisa tandis qu’il grimpait dans son arbre. Il huma l’air quelques secondes puis reprit son escalade sans plus se soucier de leur présence. Du reste, pourquoi se seraient-ils montrés effrayés puisque l’homme ne représentait aucune menace pour leur existence. Voilà au moins soixante-dix ans que l’Homme vivait en parfaite harmonie avec son environnement. Oublié, son rôle de prédateur pillant et détruisant la nature, ses habitants et leur écosystème.


  Peu à peu il se réinsérait comme l’une des composantes de l’équilibre biologique, pas plus important qu’une autre espèce, pas moins non plus. Pénélope suivait le rythme de Victor en tâchant de ne pas se laisser distancer. Écartant les branches de ses mains nues, Victor avançait sans ralentir en direction du grand étang que personne n’avait pris la peine de baptiser autrement. Depuis son plus jeune âge, tout le monde l’appelait ainsi, ils ne modifieraient pas cette habitude. Pénélope espérait pouvoir observer des cerfs et les biches. Elle ne pouvait en expliquer la raison, mais ses animaux exerçaient sur elle une forme de fascination.


  Le bruit de la cascade s’amplifia. Les cervidés étant d’un naturel peureux, il convenait de les approcher face au vent pour ne pas qu’ils sentent leur odeur. Victor fit signe à Pénélope de s’immobiliser, elle obéit sans discuter. Depuis ses douze ans, le jeune garçon aimait communier avec la nature en se fondant en elle. Incollable sur ce dédale végétal, il en connaissait chaque recoin, chaque secret. Qu’il soit le premier à avoir observé des cerfs à ce point d’eau cette année ne relevait pas du miracle, mais de la logique. Lentement, il lui fit signe de regarder dans la direction qu’il lui désignait.


  Au début, elle ne vit rien d’autre que les grandes haies bordant la rive ouest de ce gigantesque plan d’eau. Certaine qu’il ne se moquait pas d’elle, Pénélope força sur ses yeux. Enfin elle vit ce qu’il tentait de lui montrer. Une jeune biche, immobile, les oreilles bien dressées, sondait les alentours. Au moindre geste révélant leur présence, elle et les siens détaleraient aussi vite que l’éclair. Rassurée de ne percevoir aucun danger, elle se décida à quitter ces grandes haies qui la camouflaient en la rendant presque invisible. Ses sabots frappèrent doucement le sol herbeux, puis elle s’approcha de l’étang. Donnant le signal que nul danger ne menaçait la harde, une demi-douzaine de ses congénères lui emboîta le pas.


  La jeune fille se délecta du spectacle, ne regrettant pas un instant les trente minutes de marche. Déjà Victor ne regardait plus dans cette direction. Tapi derrière une futaie, il observait le spectacle auquel s’adonnaient des oiseaux pour séduire leur belle. Les parades nuptiales représentaient pour lui un des grands mystères de la vie, une énigme qu’il espérait bien solutionner avant que ne sonnent ses dix-huit ans. Perdant la notion du temps, ils laissèrent filer les minutes quand la réalité les rattrapa. Une sirène retentit. Le son semblait provenir de partout à la fois.


  Indifférents à ce bruit aussi pénible qu’inattendu, les animaux ne réagirent pas. À peine la biche releva-t-elle brièvement la tête avant d’aller se repaître de quelques bourgeons savoureux. Pour Pénélope et Victor, ce son signifiait qu’il fallait regagner le village au plus vite. Les implants intégrés à leurs tympans ne se manifesteraient pas deux fois sans conséquences. Tout retard aurait des répercussions non négligeables, mieux valait ne pas devoir les subir. À compter de maintenant, ils disposaient de vingt minutes pour regagner le point de rassemblement, et pas une de plus.


  Cette fois-ci, plus question de traiter la nature avec la même attention. Prenant leurs jambes à leur cou, ils traversèrent à grandes foulées les sentiers envahis par la végétation et sautèrent par-dessus les talus. Interdiction de ralentir pour quelques éraflures ou estafilades. Quand Pénélope se réceptionna mal sur sa cheville gauche, elle sentit sa jambe s’affaisser. Serrant les dents elle refusa d’écouter la douleur. Victor ralentit la cadence pour ne pas la semer. Il leur restait trois minutes quand enfin la vue du village s’offrit à eux. Encore un dernier effort avant que la dernière seconde sonne le gong.


  Émilie ne quittait plus des yeux le compte à rebours qui venait d’entrer dans la dernière minute. Quand elle les vit débouler, elle les exhorta de la voix et du geste à ne pas faiblir durant les cent cinquante derniers mètres. Ils franchirent le seuil d’enregistrement avec seulement dix-neuf secondes d’avance. Étant les derniers à réintégrer les lieux, et comme personne d’autre ne manquait à l’appel, les chiffres disparurent des écrans centraux. Ce soir aucun blâme ne viendrait ternir la bonne ambiance. Il ne s’en était pas fallu de grand-chose pour que ça tourne à la catastrophe. Tandis qu’ils reprenaient leur souffle, Émilie leur adressa quelques reproches.


  — Dans quel état vous êtes, la rectrice ne va pas apprécier.


  — Tu préférerais nous voir en retard peut-être…


  — Non, mais vous seriez restés avec nous à jouer à chat que rien de tout ça ne serait arrivé. En plus vous avez raté une grande partie. Lucas en voulant toucher Susan n’a pas réussi à s’arrêter. En glissant, il a fini sa course dans les rosiers urticants, il est dans un état… Lui qui aime bien se moquer de tout le monde, ça lui servira de leçon. Vous avez vu des cerfs alors?


  — Oui, comme Victor le disait, ils sont venus se rafraîchir au grand étang. Si tu veux je te raconterai tout ça quand nous serons à table, pour le moment je vais aller à l’infirmerie pour désinfecter ces griffures et me faire retirer une écharde. On se retrouve dans quinze minutes.


  Ces derniers mots s’apparentant plus à une affirmation qu’à une question, Pénélope fit volte-face. Le pas suivant lui arracha une grimace de douleur. Sa cheville se refroidissait. Sa blessure l’élançait sérieusement. Maudite racine… Émilie s’empressa de la soutenir.


  — Laisse-moi t’aider. Comment tu t’es fait ça?


  Elle lui résuma en quelques mots les circonstances de l’incident. L’adolescente écouta le récit de son amie, le visage défait. Pour elle, les conséquences allaient bien au-delà d’une simple douleur. En plus de ne pas avoir joué à chat avec elle et les autres, elle comprit qu’elle ne participerait certainement pas non plus à la partie de cache-cache nocturne qu’elle attendait avec impatience depuis déjà trois jours. Sa chaussure à peine retirée, pas besoin de mesurer pour comprendre que sa cheville enflait à vue d’œil. Au minimum, une foulure… Autant oublier l’idée de ne pas déclarer l’accident, impossible d’éviter un passage par l’infirmerie. Un bandage bien serré et l’application d’un baume réparateur s’imposaient.


  Victor s’étant éclipsé sans demander son reste, Émilie l’accompagna au poste de soin. À mi-chemin, comme elles le redoutaient l’une comme l’autre, son boitillement attira l’attention d’un surveillant. Un robot cylindrique d’un mètre cinquante flotta jusqu’à elle. Pénélope dut se justifier et répondre à tout un tas de questions. Elle ne cita pas le prénom de Victor, mais devinait par avance qu’il serait rapidement convoqué au bureau d’information. Les caméras de surveillances parleraient. La différence d’âge lui imposait de veiller sur elle, de ne rien faire qui pourrait la mettre en danger. Le simple fait d’avoir dû courir pour éviter tout retard lui vaudrait des remontrances, peut-être même une interdiction provisoire de s’éloigner d’un certain périmètre.


  Pénélope se mordilla la lèvre inférieure en songeant à ces répercussions. Elle aimait se promener dans les bois avec Victor, il connaissait tellement de choses sur la nature et les animaux. Maintenant il hésiterait sans doute à accepter sa compagnie. Le surveillant ne fit aucun commentaire, d’ailleurs ils n’en faisaient jamais. Il se contenta d’enregistrer sa déposition puis lui signifia de se rendre sans plus tarder à l’infirmerie. L’incident consigné, plus aucun autre robot ne s’interposa. Elles arrivèrent dans l’espace aseptisé réservé aux soins, une unité robotisée se chargea des premiers clichés radio. La foulure confirmée, deux assistants médicaux mécaniques entrèrent en action pour lui bander fermement la cheville.


  Pénélope était toujours soutenue par Émilie, elles se dépêchèrent d’aller rejoindre les autres dans la salle de repas. Pénélope s’était déjà bien assez fait remarquer pour aujourd’hui pour aggraver son cas. Jordan, un jeune garçon âgé de dix mois de plus qu’Émilie, leur avait comme d’habitude conservé une place à sa table. Devant son inquiétude, elles durent une énième fois raconter leur histoire. Le trio s’entendait bien, depuis cinq ans il ne se passait pas un repas qu’ils ne partagent. Victor ne les rejoignait qu’occasionnellement. Ce soir, comme souvent, il dînait avec ceux de sa classe d’âge.


  Pénélope l’observa à la dérobée. Il conversait avec James, un garçon appartenant à la maison du Taureau qu’elle évitait de croiser, car elle ne se sentait aucune affinité avec lui. Victor et lui partageaient la même coupe de cheveux en brosse, symbolisant leur classe d’âge. La proximité de leur dix-huitième anniversaire devait certainement animer leur conversation. Un mois avant Victor, il quitterait leur village pour aller vivre sa vie d’adulte loin d’ici. Un changement radical d’existence. Enfin c’est ainsi qu’elle s’imaginait cette rupture avec ce qu’ils vivaient au quotidien. Elle essayait de ne pas y penser, mais pour elle aussi l’échéance se rapprochait tous les jours un peu plus, et ça la rendait mal à l’aise.


  Plus jeunes d’un an, Émilie et Jordan n’y pensaient même pas, ils profitaient du moment présent sans se soucier de l’avenir. D’humeur taquine, ce dernier s’amusait ce soir à faire disparaître les couverts de sa voisine avec la complicité de Peter, le dernier larron de leur groupe. Appartenant pour sa part à la maison du Lion, il allait de groupe en groupe en fonction des jeux et des activités pratiquées. Leur petit jeu se termina dans un grand éclat de rire qui leur valut la réprobation du surveillant général.


  Le gong résonna. La fin de repas sonnée, ils disposaient de deux heures de quartier libre avant de rejoindre leur maison du zodiaque pour se doucher et dormir. La nuit commençait timidement à tomber. Émilie ne tenait plus en place. Depuis trois jours, ils avaient planifié un cache-cache nocturne, elle en rêvait presque la nuit. Pénélope les regarda composer fiévreusement les équipes puis s’éparpiller comme une volée de moineaux. Depuis le temps, tout le monde connaissait les cachettes des autres, mais la nuit apportait un peu de piment. Il ne s’agissait pas seulement de trouver ceux qui se cachaient, mais également de leur toucher le bras. Malheur à qui, emporté dans son élan, connaîtrait la même mésaventure que Lucas avec les rosiers urticants.


  La pleine lune équilibrerait la partie en limitant l’obscurité. Les quatre chasseurs ne tardèrent pas à débusquer leurs premières cibles, des éclats de rire et des provocations amicales résonnèrent. Assise sur un banc, la cheville toujours douloureuse, Pénélope ne regrettait pas son choix de ne pas se mêler aux autres. Elle préférait fermer les yeux et se souvenir de cette biche abordant le point d’eau sans relâcher sa vigilance. Dans son coin, silencieusement, elle enviait sa liberté. Au bout de quelques minutes, comme les cris s’intensifiaient, elle dut renoncer à se plonger dans ses souvenirs. Observant les visages autour d’elle, Pénélope sentit les regards des jeunes filles appartenant à sa classe d’âge.


  Jouant pour la plupart à des jeux de réflexion ou de stratégie comme les échecs, elles ne tentaient pas, ou plutôt ne tentaient plus de la rallier à leurs groupes. Même celles de la maison du Sagittaire dont elle faisait partie ne lui adressaient qu’épisodiquement la parole. Elle ne s’en offusquait pas, car de son côté elle ne ressentait pas non plus d’affinité particulière. Depuis plus d’un an, les jeux, quelle que soit la forme qu’ils revêtaient, ne lui apportaient plus rien. Bien sûr, pour ne pas attirer l’attention de la rectrice ou des surveillants, elle se forçait à participer à ceux élaborés par Émilie. Son énergie ne diminuait jamais. Du lever au coucher, elle ne vivait que par et pour le jeu. Elle la soupçonnait même d’inventer de nouvelles règles la nuit, durant son sommeil, pour que jamais l’intérêt ne faiblisse. Une véritable énigme…


  Feindre devenait chaque jour un peu plus une activité à plein-temps. Elle ne se sentait pas l’âme particulièrement aventureuse, mais elle se demandait ce qui pouvait bien exister de l’autre côté de la forêt. Un autre village? Un lac? Rien? S’aventurer jusqu’au grand étang n’était pas sans risque. La végétation et la distance rendaient l’exploration au-delà du plan d’eau impossible tout en espérant parvenir à rentrer au village avant la fin du délai imparti par le compte à rebours. La course effrénée de cet après-midi venait de le confirmer, si elle avait encore des doutes. Sans leur poignée de seconde d’avance sur le chronomètre, elle comme lui aurait reçu un blâme. Ce qui se serait traduit par leur mise à l’écart de toute activité avec interdiction de quitter un petit périmètre durant un mois.


  À sa connaissance, personne n’en avait reçu deux consécutivement. Même la liste des punitions n’en faisait pas mention. La crainte d’un châtiment pire que le précédent dissuadait les plus courageux ou les plus inconscients d’enfreindre les règles. Victor avait déjà reçu un blâme pour retour hors délai, il en conservait un mauvais souvenir. Elle tenta bien sous couvert de questions anodines de savoir ce qu’il avait fait de ce délai supplémentaire, mais il restait muet. Quand elle le vit s’isoler de son groupe, elle attendit qu’il soit suffisamment à l’écart pour se rapprocher de lui. Après les émotions de la fin de journée, échanger quelques paroles lui parut tout naturel, même si elle n’était pas totalement désintéressée.


  — Je peux m’asseoir quelques instants?


  — Si tu veux, mais pourquoi ne t’amuses-tu pas avec tes amis?


  — Jouer, toujours jouer, j’aime de moins en moins. Et puis avec cette cheville bandée, je ne peux pas courir. Sache que j’ai tenu ma langue, la rectrice ignore que nous étions ensemble cet après-midi.


  — Faux, elle le sait déjà, rien n’échappe aux surveillants et aux caméras vidéo. Il sera simplement noté dans ton carnet d’appréciation que tu as menti. Mensonge par omission, mais mensonge tout de même. Quoi que nous fassions, où que nous allions, ils savent tout… À cette liste tu peux ajouter notre conversation, ils enregistrent tout, aucun secret ne le demeure bien longtemps.


  — Comment sais-tu tout ça?


  — Tous les dernières années en parlent. Si tu traînais moins avec les classes d’âge inférieures, tu saurais de quoi il est question. Je ne comprends pas que tu t’y intéresses si peu.


  — Les rumeurs colportées par les uns et les autres me laissent indifférente. Crois-tu réellement que la rectrice, soi-disant au courant de tout, permettrait qu’une telle information se répande parmi nous? As-tu seulement vu un de ces carnets d’appréciation? Ou même qui que ce soit qui les aurait vus? Amusez-vous à vous faire peur si bon vous chante, mais à vos jeux, je préfère encore ceux des plus jeunes, la nuit ils ne font pas de cauchemars. Au moins, ils ont l’insouciance de ne pas se prendre au sérieux.


  — Décidément, tu ne seras jamais comme les autres.


  — Je ne sais pas si je ne suis pas comme les autres ou si ce sont eux qui sont différents de moi, en tout cas je me moque de leur ressembler. Dans deux jours ma cheville ira bien mieux, me montreras-tu d’autres animaux de la forêt? Mais cette fois, promis, je surveillerai l’heure.


  Ce brusque changement de conversation le prit au dépourvu. Les autres filles étaient toujours si prévisibles alors qu’elle… Plus d’une fois, il avait tenté de partager sa passion pour la nature avec d’autres. Mais à chaque fois, devoir marcher des heures les avait lassées malgré la beauté du spectacle. Ce n’est certainement pas lui qui allait se plaindre de pouvoir enfin partager ses promenades avec quelqu’un.


  — Connais-tu la butte aux cent terriers?


  — Jamais entendu parler…


  — Il s’agit d’un endroit où les lapins vivent en communauté. Les lapereaux sont nés depuis quelques jours, voudrais-tu être témoin de leur toute première sortie au grand jour?


  — Tu m’emmènerais?


  — Soigne bien ta cheville, si tu vas mieux, je t’y conduirai après-demain ou le jour suivant. Tout dépendra de ton état, car il faudra marcher d’un bon pas. Hors de question de rentrer en retard.


  Un groupe de cinq garçons arborant la coiffure des dix-septièmes années lui fit signe de venir les rejoindre. Il s’excusa puis partit les retrouver. Une conversation dont elle ne sut jamais rien s’engagea. Victor les écouta puis prit la parole. À leur manière d’écouter, il était clair que son avis emporterait la décision. Deux surveillants surgirent silencieusement dans son champ de vision. À leur approche, le petit groupe se disloqua. Victor ne reprit pas sa place auprès d’elle, mais se dirigea vers les dortoirs. Elle le regarda s’éloigner, un peu déçue de ne pas l’entendre lui parler davantage de cette butte aux cent terriers.


  Sans ralentir, les deux surveillants continuèrent leur ronde. Il n’était pas rare de les voir ainsi rôder après le dîner, pourtant jamais elle n’avait ressenti leur présence comme une menace. Les mots de Victor résonnèrent dans sa tête. Pourquoi la rectrice espionnerait-elle les pensionnaires de ce village? Depuis des générations elle œuvrait imperturbablement au bien-être de ce village, du moins elle pouvait en témoigner depuis son arrivée à l’âge de six ans. Pour la toute première fois, elle se laissa aller à se souvenir à cette époque. Les quatre premières années passées à l’abri des grands, de leurs jeux et parfois de leurs chamailleries. Avant cette date c’était le grand noir, elle ne se souvenait de rien.


  Son départ de ce village six mois après Victor, le jour anniversaire de ses dix-huit ans, ne l’enthousiasmait pas. Que lui réservait l’avenir? Jamais encore elle ne s’était interrogée en ces termes. Refusant de s’angoisser prématurément, elle décida de penser à autre chose. Que la rectrice et les surveillants l’espionnent autant qu’ils voudraient, ils perdraient leur temps. Elle ne cachait rien. Mais malgré tous ses efforts, ses pensées revenaient inlassablement sur les paroles échangées avec Victor. Avait-elle tort d’afficher sa différence au point de ne pas se mêler aux autres? Le visage boudeur d’Émilie la tira de sa réflexion.


  Transpirante, sans doute aussi bien fatiguée, elle s’affala à ses côtés sur le banc. Pour elle, la partie de cache-cache nocturne venait de prendre fin prématurément. Souvent la plus ingénieuse dans le choix de ses cachettes, elle s’était laissée aller à la facilité et s’en mordait les doigts. Comme souvent Pénélope joua les grandes sœurs et lui remonta le moral. On ne pouvait pas gagner à tous les coups, ce soir n’était pas le sien, mais demain serait différent. À moitié persuadée, Émilie hocha la tête tout en regardant la partie continuer à se dérouler sous ses yeux.


  Jordan n’eut guère plus de chances, cinq minutes plus tard il venait à son tour grossir le camp des déçus de la soirée. Peter sauva l’honneur de leur petit groupe en finissant bon second. Il était habitué aux places d’honneur dans ce type de jeu, il en avait même remporté deux sur les cinq derniers, ne se classant jamais au-delà du podium. Émilie l’enviait secrètement, lui et sa faculté à se fondre dans le décor au point que même en passant devant lui à le frôler, il restait invisible aux yeux de ceux qui le cherchaient. Les jambes lourdes, tous prirent le chemin des douches avant de rejoindre leurs dortoirs. Trente minutes plus tard, les dernières veilleuses s’éteignaient dans le plus grand silence.


  OOOO


  Pour sa plus grande déception, sa cheville ne mit pas deux, mais trois jours à désenfler. Quand, au matin, Victor vint prendre de ses nouvelles, elle comprit qu’il respecterait sa promesse. La pluie étant tombée durant une bonne partie de la nuit, un sol lourd et collant les accueillit à l’orée du sous-bois. Partis à peine le déjeuner achevé, ils avaient devant eux un peu moins de cinq heures pour effectuer le trajet aller-retour et se repaître du spectacle des lapereaux.


  Le mercredi, la tenue obligatoire des jeunes filles de sa classe d’âge se résumait à une robe de couleur vert pastel descendant jusqu’aux genoux et cintrée à la taille. Rien de très adapté pour l’exploration du jour, mais elle n’avait d’autres ressources que de composer avec. Nettement plus chanceux, les jeunes hommes héritaient ce jour d’un ensemble habillé à tendance sportive. Le choix des chaussures restant plus libre, ils disposaient tous deux d’une paire de tennis accordée avec leur haut.


  — Si tu sens que la douleur revient, nous ferons demi-tour. Mes amis lapins seront encore là demain. S’entêter ne te conduira pas loin.


  Pénélope lui répondit qu’elle se sentait d’attaque et ils s’engouffrèrent dans le dédale végétal. Comme il s’en doutait un peu, elle se ressentait encore de sa foulure. Rien de bien méchant, mais une gêne qui pouvait rapidement dégénérer à cause d’un mauvais appui ou d’une racine assassine. Sa robe masquant une partie du chemin, elle redoublait d’attention à chaque pas. Au terme de la première heure de marche, elle réclama une pause. Ils se posèrent sur la souche d’un arbre mort sans dire un mot. Seul le chant des oiseaux rythmait le temps qui s’écoulait. Pour une fois, ce silence lui pesait, phénomène très inhabituel chez elle.


  — Tu emmènes souvent tes amis dans ces bois?


  — Non, je suis du genre solitaire, et puis pour être tout à fait honnête, la faune et la flore n’intéressent personne. J’ai bien essayé, mais chaque fois ils cherchaient tous les prétextes possibles pour ne pas m’accompagner. La nature exige du silence, de la patience, tout ce qu’ils n’aiment pas. Alors pour finir j’ai renoncé à les persuader qu’ils se trompaient. Depuis je me promène seul et j’étais résigné à le rester jusqu’au matin de la Renaissance.


  — Surpris que je te demande de t’accompagner?


  — Surpris? Non, rassuré oui! Je me doutais bien que je n’étais pas le seul à aimer arpenter ces bois pour entr’apercevoir un animal ou un cours d’eau. Dans deux mois, je quitterai notre village comme tous ceux de la maison du Gémeaux. Je suis heureux que tu prennes la relève. La nature est fabuleuse, j’espère que tu seras plus douée que moi pour persuader d’autres jeunes de s’y intéresser à leur tour.


  — Émilie est immature, mais je sais que la nature l’attire, quand sa passion pour les jeux faiblira, elle m’accompagnera.


  — Voilà une bonne nouvelle. Te sens-tu assez reposée pour continuer?


  — Sommes-nous encore loin de la butte?


  — Non, si nous conservons ce même rythme, dans quinze minutes nous serons sur place.


  Il lui tendit la main pour l’aider à se relever. Elle lui adressa un sourire pour le remercier et accepta de bon cœur. Se savoir si proche de son objectif lui redonna moral et énergie. Ignorant volontairement les suppliques de sa cheville convalescente, elle refusa de se laisser distancer. Quand enfin ils arrivèrent à destination, Pénélope ne regretta pas les efforts consentis. À flanc de colline, dans une terre meuble, un nombre incalculable de terriers cohabitaient, parfois distants seulement de quelques centimètres. Que les galeries ne s’écroulent pas tenait du miracle. Soit ces lapins se révélaient des bâtisseurs hors pair, soit la densité les composants de ces sous-sols possédaient des propriétés étonnantes.


  Elle n’eut pas le temps de s’appesantir sur la question. Visiblement intrigués par le couple de bipèdes qu’ils formaient, nombre de lapins mirent le nez à la fenêtre. Une véritable contagion motivée par leur curiosité les conduisit à s’approcher déraisonnablement des deux nouveaux venus. Oubliant les peurs ancestrales, ils semblèrent bien peu se soucier de ceux qui, quelques générations auparavant, régnaient au sommet de la chaîne alimentaire. Pénélope approcha doucement sa main du plus téméraire. Au dernier moment elle hésita puis se ravisa de peur de l’effrayer.


  Victor s’assit en tailleur à même le sol, elle l’observa faire. Si lui ne tentait pas de les caresser ou pire, de les prendre dans ses mains, elle ne ferait pas autrement. Il y avait certainement des règles à respecter, elle les apprendrait en le regardant. Tout d’un coup, des petites têtes apparurent à leur tour, les lapereaux aussi intrigués que leurs parents venaient s’inviter au spectacle.


  — Alors, ne valent-ils pas le voyage?


  — Comment as-tu découvert cet endroit?


  — Par hasard, en fait je m’intéressais à ces fleurs rouges que tu vois là-bas, quand j’ai débouché dans cette clairière donnant sur cette petite colline. Comme aujourd’hui, ils sont venus me voir, depuis je reviens régulièrement leur rendre visite. Il y a deux ans ils occupaient à peine la moitié de cette surface, la colonie prend de l’ampleur. Pour moi c’est bon signe, ces animaux m’indiquent que ces bois sont en bonne santé. As-tu déjà vu des fleurs rouges aussi belles? Viens donc les voir de plus près, surtout les sentir…


  — Je suis là pour les lapereaux…


  — Et ils sont ici, tel que tu les vois ils ne sont pas près de se sauver. Viens humer le parfum de ces fleurs, tu n’en trouveras pas de pareilles dans tous les alentours.


  À regret, elle s’éloigna d’un petit groupe de lapins semblant bien décidés à franchir les derniers centimètres qui les séparaient. Nettement moins attirée par le règne végétal, elle lui préférait, et de loin, celui animal. Mais comment lui refuser ce que Victor lui proposait de si bon cœur alors que sans lui jamais sans doute elle n’aurait visité cette clairière. La forêt s’étendant sans doute sur plusieurs hectares, la probabilité qu’elle rencontre ces lapins sans lui tenait d’un faible pourcentage.


  À présent accroupi à la verticale d’un plant de ces fleurs dont il souhaitait qu’elle s’approche, Victor l’attendait en arborant un sourire engageant. Craignant pour sa cheville, elle se mit à genoux. S’extasier devant des fleurs, aussi belles soient-elles, ne lui offrait pas de sensations particulières. Pour lui faire plaisir, s’il le fallait, elle simulerait le plus grand ravissement avant de s’en retourner auprès de ses nouveaux amis.


  — Regarde bien cette fleur, observe la complexité de ses pistils et de ses étamines. Hume ce parfum, n’est-il pas troublant? Pour moi, à elle seule, elle symbolise le printemps comme le muguet les premiers jours du mois de mai…


  Pénélope ne pouvant se soustraire à son invitation, elle positionna son nez tout au-dessus. Elle inspira doucement puis plus fortement sans que les senteurs décrites avec tant de ferveurs par Victor ne viennent saturer son organe olfactif. Rien, pas la moindre fragrance. Pour elle, cette fleur, aussi belle qu’elle était, ne sentait rien. Les yeux mi-clos, il semblait pour sa part transporté de bonheur, presque euphorique. Se pouvait-il qu’elle soit insensible à une certaine gamme de parfum? Comment lui dire la vérité sans le décevoir? Elle s’imaginait déjà que sa déception le pousserait à ne plus l’accompagner dans les bois. Alors elle décida de mentir.


  — C’est particulier, jamais je n’aurais cru qu’elle puisse diffuser un tel parfum.


  — Tu aimes?


  — Je n’ai pas le nez suffisamment développé pour en apprécier toutes les subtilités, mais ce n’est pas déplaisant.


  — Cette odeur poivrée est tout simplement enivrante. Contrairement à ce que l’on pourrait croire, ce sont les plus petites, les moins matures qui sont le plus bouleversantes. Regarde comme elles se disputent chaque centimètre carré de terrain pour se frayer un chemin vers la lumière.


  Poliment, elle continua à manifester de l’intérêt pour ce qu’il lui expliquait si passionnément. Ses doigts repoussèrent délicatement les tiges d’une plante orangée pour le moins envahissante. Les secondes défilaient. Alors qu’elle allait lui répéter son peu d’appétence pour les habitants végétaux de cette forêt, elle distingua un relais miniaturisé d’où émergeaient plusieurs lignes de fibre optique. Parfaitement intégré au décor, camouflé à même le sol, elle aurait été bien incapable de le découvrir sans ce concours de circonstances. Mais en était-ce seulement un?


  Le doigt que pointait silencieusement Victor dans leur direction ne laissait que peu de place au doute. Tandis que de son index il les mettait en évidence, de la voix il reprit son exposé botanique. D’un coup, les lapins, les lapereaux et tous les terriers alentour perdirent de leur attrait. Victor ne l’avait pas conduit ici pour le seul plaisir de lui faire découvrir cette colline. Alors qu’elle réfléchissait, il se releva en se massant les genoux et se mit à lui parler des arbres.


  — Ce chêne que tu vois là est centenaire. S’il pouvait te parler, il te dirait combien de générations de lapins se sont succédé ici en toute quiétude. Regarde ce rouge-gorge, n’est-il pas splendide?


  Cherchant cette fois à voir au-delà des apparences et de l’animal qu’il lui désignait de la main, elle scruta les branches et l’écorce sans rien découvrir de particulier. De deux choses l’une, ou elle se faisait des idées, ou ses yeux ne se posaient pas au bon endroit. Il n’insista pas.


  — Je pense que ces lapins ont suffisamment supporté notre présence pour cette journée, il est temps de leur rendre leur intimité. Rentrons tranquillement au village, je ne suis pas d’humeur à courir à en perdre haleine, ta cheville non plus. Qui sait si en chemin nous n’apercevrons pas d’autres animaux.


  Son revirement l’intrigua. Le cadran de sa montre lui indiquait clairement qu’ils disposaient encore d’une bonne marge de sécurité pour ne pas rentrer essoufflés, alors quoi? Elle le dévisagea sans rien traduire de sa bonne humeur apparente. Avait-il une idée derrière la tête en suggérant qu’ils rencontreraient peut-être d’autres animaux? Il connaissait si bien ces lieux ombragés qu’elle décida de s’en remettre à son jugement sans plaider la négociation de quelques minutes supplémentaires.


  Abandonnant les lapins derrière eux, ils s’enfoncèrent de nouveau sous l’épaisse végétation revigorée par la douceur printanière. Pourvue d’un solide sens de l’orientation, elle ne mit pas longtemps à comprendre qu’ils n’empruntaient pas le chemin le plus direct pour rentrer. Qu’avait-il donc en tête qu’il ne lui disait pas? Ils marchaient l’un derrière l’autre depuis dix bonnes minutes quand son lacet se dénoua. Elle lui demanda quelques secondes pour le renouer.


  Sa cheville la gênant de plus en plus, Pénélope prit tout son temps. Assis sur un rocher de bonne taille, Victor regardait au loin sans plus se soucier d’elle. À cet instant, une idée lui traversa l’esprit. Discrètement, elle fit semblant de sentir une fleur d’un jaune soutenu, puis de ses doigts elle écarta la tige à la recherche de fleurs plus petites. De nouveau, des connexions de fibre optique courraient invisible, ou presque, tout le long du sol.


  — Tu as raison, on ne s’intéresse pas suffisamment aux fleurs, je viens d’en sentir une jaune qui devrait te plaire.


  — Tu ne choisis pas les moins agréables à ce que je vois… Je connais déjà cette espèce, je dois admettre que tu as du nez, sûrement même bien plus que tu le prétendais tout à l’heure. Je sens que je viens de te convaincre que nous passons trop vite à côté de belles choses.


  — Grâce à toi, je prends conscience des secrets de la nature, c’est gentil de les partager avec moi. Je viens de refaire mon double nœud, nous pouvons continuer.


  De nouveau elle eut la sensation qu’ils s’écartaient sensiblement du chemin les ramenant à leur point de départ. Un détour qui méritait son éclaircissement. Se laissant guider, elle entra dans une partie de la forêt moins familière. Ici les arbres se voyaient contraints de partager leur espace vital avec des rochers de bonnes tailles. Le règne minéral résistait tant bien que mal aux assauts des racines qui tentaient sans relâche de rogner leur territoire. Nullement chaussée pour escalader, Pénélope ne voyait pas d’un bon œil ce changement de décor. Si les racines menaçaient ses chevilles, que dire alors de ces cailloux qui roulaient dangereusement sous ses pieds. Si sa robe en revenait sans accrocs, ça tiendrait du miracle.


  Alors qu’il s’approchait d’une paroi rocheuse que rien ne différenciait des autres, Victor s’immobilisa. Suspicieuse, elle l’imita dans la seconde tandis qu’elle cherchait du regard une raison à cette halte.


  — Tu entends ce bruit d’eau?


  — Non.


  — Viens me rejoindre, le bruit est trop faible pour que tu l’entendes d’où tu te trouves.


  Cherchait-il de nouveau à lui passer un message? Devait-elle continuer à nier ou à abonder dans son sens quitte à mentir une fois de plus. Il lui tendit la main, elle la saisit et monta sur le gros rocher qu’il occupait déjà.


  — Et là?


  Visiblement il tenait absolument à ce qu’elle lui donne raison. Souhaitait-il qu’elle crédibilise ses propos en lui apportant sa complicité? Un petit mensonge ne lui coûtait pas grand-chose, à part lui personne n’en saurait jamais rien. Alors elle se décida à admettre que oui effectivement elle percevait faiblement un bruit d’eau.


  — Ça vient de par ici, allons voir.


  Avant qu’elle ne tente quoi que ce soit, il l’entraînait déjà dans une anfractuosité rocheuse permettant à peine qu’ils s’y faufilent. Une fois à l’intérieur, elle vit effectivement un petit cours d’eau souterrain qui allait se perdre dans un amoncellement rocheux débouchant sur une chute d’eau en miniature. Pas plus passionnée par cet élément liquide que par les fleurs précédemment, elle décida de retourner à l’air libre. À force de jouer avec les minutes, ils finiraient fatalement par se mettre en retard, courir au milieu de ces pierres ne l’enthousiasmait pas beaucoup. Avant qu’elle ne s’engage dans le minuscule passage, il la retint par le bras.


  — Deux minutes, il faut qu’on se parle.


  — Remettons ça à plus tard, nous n’avons plus le temps. Si la leçon d’il y a deux jours ne t’a pas suffi, moi je ne veux pas renouveler l’expérience. Je n’ai que deux chevilles et l’une d’elles a bonne mémoire.


  — Nous n’aurons pas souvent l’occasion de nous parler à l’abri des oreilles indiscrètes de la rectrice.


  — Je suppose que tu vas encore prétendre qu’elle et les surveillants nous espionnent à longueur de temps pour remplir nos dossiers… Qui pouvons-nous donc intéresser pour qu’ils agissent de la sorte?


  — Je vois que sous tes airs de déni tu te poses quand même les bonnes questions. Tu n’es pas aveugle, tu as vu comme moi que le sol est couvert de fibre optique, sans parler des caméras maquillées en bourgeon. Ne me dis pas le contraire, ton allusion avec la fleur jaune n’est pas tombée dans l’oreille d’un sourd. La rectrice surveille tout, chaque geste, chaque mot, chaque parole, tout est consigné.


  — Je n’ai pas vu la caméra dont tu parles, je pense qu’à force de vivre loin des autres, tu as fini par t’imaginer des scénarios complètement fous.


  — C’est faux, ne fais pas semblant de ne pas comprendre. Tu sais comme moi que rien de ce qui nous entoure n’est normal. Tu ne ressembles pas à Émilie, pas plus qu’aux autres. Toi tu es différente. Comme moi tu t’interroges, c’est pourquoi tu ne participes plus beaucoup à leurs jeux, ils ne cherchent qu’à nous complaire dans une réalité artificielle loin, très loin des bonnes questions. En courant sans faiblir, personne n’est capable de traverser cette forêt pour voir ce qui se trouve de l’autre côté et de rentrer avant que le gong ne résonne. Il y a deux ans, Jérémy a voulu en avoir le cœur net. Un matin, il m’a dit son souhait de quitter le village pour découvrir ce que cachait cette forêt. Il n’est jamais revenu. Un surveillant nous a affirmé qu’il avait eu un accident, une chute de vingt-cinq mètres l’avait emporté. Depuis, le sujet n’a plus jamais été évoqué de peur sans doute que quelqu’un fasse pareil. Ce que je te dis est la stricte vérité. Tu peux gratter le sol, tu verras que tu ne trouveras pas la moindre trace de fibre optique ici. Un glissement de terrain a ouvert la brèche par laquelle nous nous sommes faufilés, je ne connais pas d’autre endroit comme celui-là. Contre le logis et le couvert, nous sommes les détenus d’une prison sans porte ni fenêtres. Tous les jours je sillonne chaque recoin de notre espace dans l’espoir de découvrir des réponses.


  — J’ignore si je te ressemble autant que tu le prétends. Je n’ai jamais entendu parler de ce Jérémy, ce qui ne veut pas dire que je ne te crois pas. C’est vrai que je m’inquiète et que j’ai l’impression d’être la seule à me poser les bonnes questions. Les lapins élèvent leurs lapereaux, les biches protègent leurs faons, mais où sont nos parents? Personne ne naît à l‘âge de six ans, alors qui sommes-nous et d’où venons-nous? Pareil, dans quelques mois nous devrons quitter le village pour subir la Renaissance, mais qu’est-ce qui se cache derrière ce mot? Où allons-nous et que devenons-nous quand nous quittons ces lieux où nous avons grandi? Je rajouterai: qui a construit les surveillants et qui est la rectrice? Existe-t-il d’autres villages identiques au nôtre? La liste des questions n’a pas de fin, mais je ne vois pas comment les forcer à nous apporter ne serait-ce qu’une seule réponse.


  — Tout simplement parce que personne ne tente de s’opposer à eux de peur des punitions. Ils ont une emprise sur nous tous et quand ils sentent que nous pourrions commencer à réfléchir, ils nous proposent de nouveaux jeux qui monopolisent nos énergies. Le système est bien rodé, mais un grain de sable pourrait certainement gripper l’ensemble. Seul, je ne peux rien, il faudrait convaincre des dizaines d’autres pour les forcer à…


  — À quoi?


  — Je n’en sais rien, mais il est important que nous retrouvions notre libre arbitre, cette vie est la nôtre, pas la leur.


  — Et si tu faisais fausse route.


  — Tu veux dire, s’ils ne nous espionnaient pas pour contrôler nos faits et gestes dans un but qui nous échappe.


  — Exactement.


  — Je vais t’en faire la démonstration, rien de plus facile. Tu conviendras que si nous ne sommes pas espionnés alors personne ne sait où nous nous sommes rendus cet après-midi. La forêt est grande, nous avons suffisamment dévié du chemin nous conduisant au village pour que personne ne soupçonne notre passage près des parois rocheuses.


  — Où veux-tu en venir?


  — Tu vas retirer une de tes boucles d’oreilles et la garder dans ta main. Sur le chemin du retour, tu simuleras un faux pas et tu t’étendras de tout ton long dans l’herbe. À ce moment, tu la laisseras tomber sur le sol. Avec ta cheville fragilisée, personne ne se doutera qu’il s’agit d’une mise en scène.


  — Et ensuite…


  — La réponse à ta question te sera apportée demain matin à ton réveil. Si je me trompe, je m’engage à te faire visiter chaque recoin de ces bois jusqu’au jour de mon départ.


  — Marché conclu, lui lança-t-elle sans s’accorder le moindre délai de réflexion.


  Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était plus que temps de prendre le chemin du point de rassemblement. La boucle d’oreille dans sa main gauche, Pénélope sortit la première, aussitôt suivie de Victor. Sans courir, mais tout de même d’un bon pas ils retrouvèrent rapidement un sol couvert d’une végétation empirique. Elle jeta son dévolu sur une racine courant sur le sol, fit semblant de buter dedans et s’affala de tout son long. Victor, pourtant à l’origine de cette idée, en fût presque surpris tant elle joua bien la comédie. La boucle d’oreille dissimulée sous un tapis d’humus, elle se releva. Sa robe ne sortit pas indemne de la cabriole, un volant pris dans une branche basse venait de se déchirer. Peu coutumière du fait, on lui épargnerait certainement une remontrance.


  Avec vingt minutes d’avance sur le gong, ils entrèrent dans le périmètre du village. Pénélope ne tarda pas à se faire littéralement happer par trois camarades de jeu. À les entendre, depuis dix minutes Émilie la cherchait partout, car les équipes du soir étaient en cours de formation. Victor la regarda s’éloigner un sourire moqueur au coin des lèvres. Il alla s’asseoir sur un banc resté vacant, mais ne put pas apprécier sa tranquillité bien longtemps. Le même groupe de cinq garçons lui imposa sa présence. Pas franchement emballé par leur compagnie, il conversa quelques minutes avec eux en hochant la tête par instants. Pénélope observa la scène à distance et se promit d’éclaircir la chose dès que possible.


  Après dîner, une partie de chasse au trésor captiva les deux tiers des habitants du village. Une effervescence d’une rare intensité vit se mélanger toutes les classes d’âge sans distinction de sexe. Des énigmes, rébus et charades protégèrent vaillamment la salle du trésor. Lasse, Pénélope renonça au bout d’une heure, au grand désappointement du reste des membres de son équipe. La marche intensive de l’après-midi commençait à lui peser dans les jambes. Elle battit en retraite dans sa chambre, et après une bonne douche, elle fut sans doute la première du village à chercher du réconfort dans les bras de Morphée.


  OOOO


  Réveillée aux aurores, Pénélope ne bougea pas d’un millimètre. Dans le silence de cette fin de nuit, elle songea aux paroles échangées la veille avec Victor. Elle ne le reconnaissait que du bout des lèvres, mais il avait raison. Depuis des mois, elle se sentait différente des autres, son quotidien correspondait de moins en moins avec celui des filles de son âge. Tout lui semblait si superficiel, dénué de sens, ils ne pensaient qu’à jouer alors qu’elle se demandait comment fonctionnaient ces robots qui les surveillaient.


  Rien que cette réflexion était un non-sens. Pourquoi les surveillaient-ils puisque personne ne songeait à s’enfuir. Et puis pour aller où? Ce village représentait tout, il prenait soin d’eux, les nourrissait, les logeait, les habillait et certainement aussi, le cas échéant, il les protégerait. Une question la taraudait: un danger les menaçait-il? Elle opta pour le non. Sinon, pensait-elle, des exercices seraient organisés régulièrement pour leur apprendre la marche à suivre dans pareilles circonstances. Tous les trimestres, l’alerte incendie ne sonnait-elle pas le branle-bas de combat pour une répétition générale à destination des nouveaux habitants comme des anciens.


  Autre interrogation, et pas la moindre: qui était la rectrice? Pour beaucoup c’était un fantôme, on en parlait souvent, mais on ne la voyait jamais. Parfois une voix féminine résonnait pour rappeler des consignes, on la lui attribuait, mais jamais personne n’avait confirmé qu’elle lui appartenait. Déjà, était-ce un humain ou une machine? Les habitants du village se transmettaient année après année la peur et le respect qui en découlaient, n’était-il pas temps de remettre en question ces affirmations ou d’élucider ce mystère…


  Elle était prête à payer cher pour apprendre ce que Jérémy avait vu avant de mourir. L’imiter ne représentait pas une solution viable, mais elle comprenait son geste. Comme le disait justement Victor, il faudrait sans doute prendre le risque de l’initiative pour les forcer à se découvrir. La situation actuelle leur convenait parfaitement, pourquoi iraient-ils à l’encontre de leurs intérêts? À chaque départ d’une classe d’âge pour la Renaissance, un nombre égal d’enfants âgés de six ans prenait leur place. Depuis combien d’années ce système tournait-il en boucle? Tant de questions et pas l’ombre d’un début de réponse.


  Voilà qu’elle prenait conscience des doutes que Victor venait de faire naître dans son esprit. À présent, tout serait sujet à caution. Devait-elle le remercier ou le haïr? Elle n’eut malheureusement pas le temps de s’attarder sur cette réflexion, une sirène retentit dans tout le bâtiment. Pénélope voulut se redresser pour interroger du regard ses voisines de lit réveillées en fanfare, mais elle ne put pas bouger un muscle. Maintenus par une force invisible, tous les jeunes se trouvaient comme paralysés. Tout était étrange, à commencer par cette sirène deux tons jamais entendue durant ses bientôt douze ans de présence. Les yeux grands ouverts, elle aperçut des dizaines de surveillants prendre position à chaque extrémité du dortoir.


  Jamais elle n’aurait cru qu’ils puissent être si nombreux. Ils se ressemblaient tellement qu’elle ne s’en représentait qu’un petit nombre. Elle se trompait. Décidée à ne pas céder à la panique, elle élimina d’emblée toute idée d’incendie. En de telles circonstances, les consignes disaient clairement d’évacuer au plus vite ce bâtiment, pas de rester figé. Le son de la sirène diminua, une voix impérieuse se fit entendre à son tour, une voix qu’ils attribuèrent tous, sans hésitation, à la rectrice.


  — Ceci n’est pas un exercice, je répète, ceci n’est pas un exercice. Pour votre sécurité, je vous demanderai de respecter les consignes qui vous seront sous peu transmises par les surveillants. Jusqu’à nouvel ordre, personne ne quitte son lit. Tout acte de désobéissance sera sévèrement puni.


  Comment voulait-elle qu’ils puissent quitter leur lit, ils étaient tous immobilisés par une force surhumaine. Le message de la rectrice manquait de cohérence. Tout le monde s’interrogeait dans son coin. Un événement dont ils ignoraient tout venait de bouleverser leur quotidien. La plupart n’y verraient qu’un contretemps fâcheux pour les jeux du matin, alors qu’une minorité, dont elle faisait maintenant partie, se demanderait s’ils pourraient en profiter pour glaner quelques informations. En son for intérieur elle espéra vivement que Victor ne soit pas mêlé directement à ce qui motivait cette alerte.


  Les secondes puis les minutes s’écoulèrent sans que la pression se relâche. La sirène continuait de diffuser des décibels, mais à un niveau acceptable. La voix de la rectrice restait muette. Avait-elle seulement quelque chose à leur dire? Enfin, au bout de quinze minutes les sirènes se turent. Simultanément ils sentirent leur corps retrouver de la mobilité. Malheureusement, certains sous-estimèrent les effets secondaires. Les corps ankylosés demandaient un certain délai pour que les muscles retrouvent leur tonicité naturelle. Résultat, trois jeunes garçons et deux jeunes filles s’écroulèrent bêtement au pied de leur lit.


  Des surveillants s’approchèrent sans manifester la moindre volonté de leur venir en aide. Ils les informèrent que tous les habitants devaient se regrouper à l’intérieur du réfectoire dans le calme. De plus, tous demeureraient vêtus de leurs habits de nuit jusqu’à nouvel ordre. Une jeune fille profita de l’occasion pour s’exclamer qu’elle rêvait depuis des années de participer à une journée pyjama. Elle en fut quitte pour quelques railleries bien que l’idée ne parût pas si mauvaise à une minorité.


  Le réfectoire, pourtant immense, peinait à absorber cette marée humaine. D’habitude pas moins de six services permettaient à l’ensemble des classes d’âge de se restaurer sans devoir jouer des coudes. Un tel afflux rendait impossible toute tentative d’organisation pour regrouper les jeunes par maison du zodiaque. Alors que le rassemblement prenait des allures d’anarchie, la voix de la rectrice exigea le silence. Pénélope eut beau se grandir sur la pointe des pieds, elle ne parvint pas à l’identifier dans la foule. Était-elle seulement là?


  — Ce matin, l’un d’entre vous, échappant à la vigilance des surveillants, s’est rendu dans le secteur du quatrième étage, ce qui, je vous le rappelle, est strictement interdit. Les équipes de sécurité ne sont malheureusement pas parvenues à le neutraliser avant qu’il ne se défenestre volontairement. Nous ignorons tout de ses motivations et s’il bénéficiait de complicité parmi vous. Une enquête va être menée, certains d’entre vous seront amenés à répondre à quelques questions, j’attends qu’ils collaborent sans restriction. Toute entrave ou tentative de nous mentir seront sévèrement réprimandées. Maintenant et jusqu’à nouvel ordre, vous êtes tous consignés dans l’enceinte du village. Je laisse à chacun de vous le soin de peser le risque qu’il prendrait à passer outre. À présent vous allez remonter dans le calme et la discipline dans vos dortoirs respectifs. Le petit-déjeuner sera servi dans cette salle, l’ordre de passage reste inchangé. Si l’un de vous souhaite porter un fait à notre connaissance, qu’il s’adresse à un surveillant. Bien entendu toute information nous permettant d’élucider cette triste histoire verra son auteur recevoir une récompense.


  Plus encore que de tenter d’apercevoir le visage de la rectrice, Pénélope cherchait des yeux Victor en espérant que ce jeune homme tombé du quatrième étage ne soit pas lui. Elle ne l’imaginait pas tenter une action aussi insensée, mais le connaissait-elle si bien que ça? N’évoquait-il pas le fait qu’un simple grain de sable pourrait perturber leur belle organisation? En même temps, il convenait aussi que seul, ce serait mission impossible, or cet habitant avait visiblement agi en solitaire. Alors qu’un mouvement de foule la portait vers l’extérieur, elle l’aperçut enfin. Leurs regards se croisèrent. Rassurée, elle se laissa entraîner jusqu’au pied de l’escalier conduisant au second étage où résidaient ceux qui appartenaient, comme elle, à la maison du Sagittaire.


  De retour dans la chambre qu’elle partageait avec quatre autres jeunes filles, elle rassembla ses affaires avant de prendre le chemin de la douche. Comme d’habitude elles prendraient leur petit-déjeuner en dernier. L’ordre de passage s’effectuant dans l’ordre croissant des classes d’âge, elle disposait d’une heure avant de descendre au réfectoire. Mécaniquement, elle prit sa serviette de toilette, son savon, sa brosse à dents et son tube de dentifrice. Tandis qu’elle s’apprêtait à suivre sa voisine de lit, elle remarqua la présence de ses boucles d’oreilles juste à côté de sa lampe de chevet. Non pas une, mais deux boucles d’oreilles, celle perdue volontairement l’après-midi de la veille ayant miraculeusement repris sa place.


  Afin d’en avoir le cœur net, elle la saisit entre ses doigts et détailla le fermoir. Pas de doute possible, il s’agissait bien de la sienne et non d’une copie posée là en remplacement. Deux ans auparavant elle avait gravé son initiale avec une épingle, car elle redoutait naïvement qu’on les lui vole durant son sommeil. Un réflexe inutile, car personne ne volait rien aux autres, toutes les filles du même âge portant des tenues identiques jusque dans le moindre détail, pourquoi voler ce qu’elles possédaient déjà.


  Victor voyait juste, cette boucle d’oreille lui donnait raison. On les observait bel et bien. Mieux que ça, on détaillait chacun de leur geste, toute modification de leur tenue au point qu’une minuscule boucle d’oreille n’échappe pas à leur vigilance. Ils devraient redoubler d’attention au sujet de chaque mot qu’ils prononçaient. Mais dans quel but les épiait-on de la sorte? Que ne leur disait-on pas? Devaient-ils cet espionnage à la tentative de ce Jérémy ou tout était en place depuis bien longtemps, avant sa fuite.


  Il fallait qu’elle en parle avec Victor. Pour cela pas d’autre moyen que de retourner dans cette grotte en espérant qu’entre-temps des micros n’y aient pas été installés. Elle se raidit intérieurement en se rappelant les paroles de la rectrice. Jusqu’à nouvel ordre, tout le monde était consigné à l’intérieur du périmètre du village, impossible donc de se rendre dans la forêt. Passer outre ces consignes ne s’envisageait même pas. Avec toutes ces caméras, elle comme lui ne ferait sans doute pas trois pas avant que les sirènes d’alarme ne résonnent à nouveau. Non, il faudrait prendre son mal en patience et surtout ne pas attirer l’attention.


  Tout en marchant d’un bon pas dans le couloir menant aux douches collectives, elle décida de se fondre dans la masse des autres jeunes filles. À compter de cette minute, elle jouerait à leurs jeux avec entrain. Si la rectrice cherchait des possibles complices au visiteur nocturne du quatrième étage, aucun soupçon ne devait la désigner. Émilie n’en demandait pas plus, elle sauterait sûrement de joie en voyant son amie préférée lui accorder autant de temps. Il faudrait également qu’elle se rapproche des filles de son âge. De ce côté, la tâche serait plus ardue, elle ne les fréquentait pour ainsi dire pas. Mis à part ses quatre voisines de chambre à qui elle adressait la parole, personne ne pouvait prétendre avoir échangé plus de dix mots avec elle durant la semaine passée.


  Ce revirement attirerait les curieuses, elle tenterait de les convaincre de se lier d’amitié avec elle. Ce changement de comportement prenant effet immédiatement, elle profita de la douche pour s’intégrer aux conversations en cours. Le réveil en fanfare monopolisait l’attention. Tout le monde se demandait qui était ce garçon, son identité toujours inconnue faisait jaser. Plus que son nom, le sujet récurrent tournait autour de l’impossibilité de développer des jeux hors du périmètre du village. Pire, tant que durerait l’enquête, il faudrait cohabiter avec les bébés de dix à quatorze ans.


  Pénélope abonda dans leur sens. Surprises de l’entendre prendre part à leur conversation, elles ne la rejetèrent pas. Depuis le temps qu’elles essayaient de la convaincre de rejoindre leur équipe, elles n’allaient pas faire la fine bouche. Toutes connaissaient ses qualités sportives, bien souvent l’équipe d’Émilie remportait des victoires sur des plus âgées grâce à elle. Se partager entre les unes et les autres ne serait pas aisé, mais elle ne doutait pas de trouver les arguments pour les convaincre. Elle ne manquait pas de ressources et d’intelligence, il suffisait de bien faire fonctionner son cerveau, les arguments suivraient.


  Douchées et habillées, elles prirent toutes les cinq le chemin du réfectoire. Une fois dans la salle, elles allèrent s’asseoir à leurs places habituelles. Autant elles étaient libres durant la journée, autant la rigueur régnait pendant les repas. Interdiction de parler ou de chuchoter, elles occupaient toujours la même place, c’est-à-dire celle qu’on leur avait désignée le jour de leur arrivée à six ans. On mangeait avec ses couverts, jamais avec ses doigts. On vidait son assiette, quel que soit son contenu. De ce côté-là, le menu variait rarement, chaque jour de la semaine disposait de son plat accompagné d’un quignon de pain et de trois verres d’eau plate. On attendait que la dernière ait fini pour quitter la table et porter son assiette vide accompagnée de ses couverts à la plonge. La durée du repas ne devait pas excéder vingt minutes afin de ne pas pénaliser les services suivants. Habitué à ces contraintes, plus personne n’y faisait attention depuis des années.


  Ce matin le petit-déjeuner se composait d’un fruit, d’un yaourt nature sucré, de deux tranches de jambon et d’un grand verre de lait entier. Même en panne d’appétit, personne ne redistribuait une partie de son repas à son voisin ou sa voisine, les surveillants rôdaient. La cuillère au fond de son laitage, Pénélope scrutait les visages de tous ceux qu’elle pouvait. Personne ne prendrait le risque de trahir une empathie pour celui qui s’était défenestré. Ce tour d’horizon ne fut pas sans surprise. La place occupée d’habitude par Victor restait vacante. Où se trouvait-il? Ses voisins se masquaient d’indifférence, mais tous devaient se poser la même question: pourquoi son siège était-il vide? Si elle ne l’avait pas fugitivement aperçu avant de regagner sa chambre, elle aurait craint le pire.


  Toutes ces interrogations lui firent perdre la nation du temps. À sa table, tous achevaient leurs dernières bouchées alors que ses deux tranches de jambon occupaient toujours son assiette. Elle se dépêcha de les placer dans sa bouche quitte à rencontrer des problèmes de mastication. Son verre de lait transforma la viande en bouillie pâteuse. Tandis qu’elle s’évertuait à avaler le tout sans s’étouffer, un surveillant s’approcha de leur table. Agissant rarement de la sorte, tout le monde retint son souffle. Quand il s’immobilisa dans le dos de Pénélope, tous les regards se braquèrent sur elle.


  — Levez-vous et suivez-moi, mademoiselle.


  — Moi? L’interrogea-t-elle incrédule tout en finissant d’avaler.


  — Affirmatif. Quant à vous, jeunes filles, continua-t-il en s’adressant au reste de la table, débarrassez votre couvert et reprenez vos activités.


  Le suivre, oui, mais pour aller où? Et surtout dans quel but? On ne la convoquait tout de même pas pour sa façon peu académique d’avaler ses deux tranches de jambon… Victor avait-il répondu à la même injonction, d’où son absence au petit-déjeuner rituel? Avait-il parlé d’elle? Quand elle emprunta l’escalier menant au quatrième étage, elle comprit qu’ils ne plaisantaient pas. En presque douze ans de présence, jamais elle n’avait entendu quiconque se vanter de s’y être rendu. Que lui reprochait-on? Allait-elle rencontrer la rectrice en personne? Tout se bousculait dans sa tête, le pire flirtait avec le meilleur, mais dans l’ensemble ça ne sentait pas très bon pour elle. Ayant conscience de ne rien avoir à se reprocher, elle se ressaisit.


  Pourquoi ne pas profiter de l’occasion pour mieux comprendre l’envers du décor. Que dissimulait ce quatrième étage pour motiver un jeune garçon à y risquer jusqu’à sa vie, ou encore pourquoi cette interdiction absolue de s’y rendre? Tandis qu’elle montait marche après marche, la luminosité diminuait progressivement. Parvenue sur le palier, l’obscurité se voulait totale. Heureusement, ses yeux s’habituèrent progressivement ce qui lui permit de deviner la largeur des couloirs et le contour de meubles qui représentaient autant d’obstacles pouvant la faire chuter. Elle redoubla de vigilance.


  Alors qu’elle n’avait accompli qu’une quinzaine de pas, la voix déshumanisée du surveillant robotisé lui intima l’ordre de s’immobiliser. Elle le sentit s’éloigner. Les machines ne semblaient ni ralenties ni pénalisées par l’absence de lumière. Figée, elle manqua de perdre son équilibre tant elle manquait de points de repère. Au bout de cinq longues minutes qui lui en parurent vingt, un robot de petite taille s’adressa de nouveau à elle.


  — Suivez la bande lumineuse qui apparaît sur le sol.


  Immédiatement après son dernier mot, la machine disparut et un fléchage lumineux se matérialisa sur le sol. Les yeux rivés sur ce marquage, elle le suivit jusqu’à ce qu’il la mène dans une toute petite salle occupée par un siège vide. Une paroi coulissa dans son dos puis de la lumière jaillit du plafond. Elle cligna des yeux. Cette lumière blanche, crue, lui agressait la rétine, à choisir elle préférait encore l’obscurité.


  — Prenez place sur ce siège.


  — Pourrait-on baisser l’intensité de la lumière, s’il vous plaît, les yeux me brûlent.


  — Contentez-vous de répondre à nos questions, il ne tient qu’à vous d’éviter que cet entretien s’éternise. Connaissez-vous ce jeune homme?


  La photographie de Victor apparut sur un écran en face d’elle. Pourquoi débuter par une question aussi stupide alors qu’ils connaissaient forcément la réponse? Peut-être pour la mettre en confiance… Choisissant de ne pas provoquer inutilement son interlocutrice, elle baissa la tête et répondit par l’affirmatif.


  — Ne baissez pas la tête quand vous répondez, veuillez fixer l’écran situé devant vous et renouveler votre réponse!


  Elle s’exécuta en veillant à lui obéir. La photographie était récente, elle ne datait pas de plus d’un jour, car on voyait nettement la griffure qu’une branche lui avait causée la veille au moment de rentrer.


  — Pourquoi l’avez-vous suivi dans la forêt?


  — Victor m’a servi de guide, il la connaît très bien. J’aime la nature, surtout les animaux, il m’a proposé de me montrer des cerfs et des biches il y a quelques jours, hier il s’agissait de lapins.


  — Connaissez-vous la loi?


  — Oui et je ne l’ai pas transgressée. Le contact direct avec les animaux est prohibé, les touchers, les caresser ou jouer avec est strictement interdit. À aucun moment je n’ai agi dans un autre esprit que celui de la loi.


  — Que pouvez-vous nous dire de ce jeune homme?


  Le cliché photographique représentait l’un des cinq garçons qu’elle avait vu approcher Victor à leur retour. Elle ne le connaissait que de vue et ne se souvenait pas lui avoir adressé la parole, ou alors il y avait longtemps. Il ne jouait pas avec la classe d’âge d’Émilie, elle ne partageait aucun souvenir précis. Pénélope le leur dit et passa sous silence la possible relation d’amitié qu’il entretenait avec Victor.


  — Parlez-nous de votre boucle d’oreille…


  — Il y a si peu à en dire…


  — Contentez-vous de répondre à nos questions!


  Preuve que la réponse devait importer, l’intensité de la lumière augmenta. Le message était des plus clairs, soit elle coopérait librement, soit ils sauraient lui donner envie de le faire. La voir souffrir ne les gênait pas, seul le résultat comptait. Pour le reste…


  — J’ai perdu une de mes boucles d’oreille en butant dans une racine, je pensais en déclarer la perte ce matin auprès du surveillant comme il est d’usage, mais avant d’aller me doucher, je l’ai retrouvée sur ma table de chevet.


  — Nous savons tout ça, expliquez-nous comment et dans quelles circonstances vous l’avez perdue.


  Ça se compliquait dangereusement. Leur avouer les circonstances par le détail revenait à leur parler de la grotte et de Victor. Surtout la partie concernant leur conversation durant laquelle il l’informait être certain qu’ils les espionnaient. Bien sûr, cette partie de récit le placerait en bien mauvaise posture. Puisqu’il affirmait aussi que la grotte se trouvait à l’abri de leurs micros et caméras, le moment était venu de prendre le risque de le vérifier.


  — Victor a entendu un bruit d’eau derrière une paroi rocheuse. Un passage très étroit nous a conduits à l’intérieur d’une grotte minuscule où effectivement un filet d’eau courrait sur le sol, enfin on le devinait, car il faisait très sombre et humide. En me faufilant pour entrer, ma boucle d’oreille a ripé. Depuis des semaines le fermoir est capricieux, mais je m’en arrange. Je l’ai récupérée avant de la perdre, mais impossible de la fixer à mon lobe, il me faut un miroir pour y parvenir. Alors j’ai décidé de la conserver dans ma main jusqu’à ce que l’on rentre au village. Malheureusement, à cause de ma cheville tout juste remise d’une foulure et d’une racine, j’ai perdu l’équilibre. Dans ma chute ma boucle d’oreille est tombée dans l’herbe, je n’avais pas le temps de fouiller, car nous ne disposions pas de beaucoup de temps pour rentrer à l’heure pour dîner. Je sais que j’aurais dû le signaler le soir même, mais avec ce jeu de chasse au trésor, ça m’est sorti de la tête. Je suis désolée…


  Elle s’attendait à une remarque, mais le silence ponctua ses derniers mots. Tout ce qu’elle venait de dire était la stricte vérité. Si mensonge il y avait, il ne s’agissait que d’omission. Les caméras et les micros ne pouvaient pas avoir rapporté autre chose. Elle sentit son cœur accélérer, ce silence l’oppressait. Enfin la voix reprit.


  — Souhaitez-vous ajouter quelque chose à votre déposition?


  Elle ignorait la définition du mot déposition, mais elle en comprit le sens. Elle laissa à son tour s’écouler volontairement plusieurs secondes pour donner l’illusion qu’elle réfléchissait. En fait, s’il ne tenait qu’à elle, Pénélope ne s’attarderait pas plus longtemps dans ce lieu qui lui donnait la chair de poule.


  — Non.


  — Un surveillant va vous raccompagner jusqu’à la cour. Nous attirons tout particulièrement votre attention sur la confidentialité de cet entretien. Rien de ce qui s’est dit ou de ce que vous avez vu ne saurait être sujet de conversation avec qui que ce soit. Toute indiscrétion recevra la punition qu’elle mérite!


  Elle allait demander si Victor allait bien, mais préféra se mordre la langue. À se montrer trop curieuse, elle éveillerait les soupçons. Visiblement elle quitterait le quatrième étage sans blâme ou punition. Que demander de plus… La lumière décrut. Bien que l’obscurité règne de nouveau dans la pièce, des points lumineux persistaient à la gêner. Plusieurs minutes s’avéreraient sans doute nécessaires pour que sa douleur rétinienne se calme.


  Elle sentit la paroi de nouveau coulisser dans son dos tandis que le fléchage au sol se matérialisa. Pénélope quitta les lieux moins anxieuse qu’en y entrant. Un surveillant prit le relais à mi-chemin puis elle retrouva les marches de l’escalier menant dans la cour. Un soleil généreux l’accueillit, elle s’en protégea tant bien que mal en positionnant ses mains de manière à se faire de l’ombre. Marchant à petits pas, elle se demanda comment réagiraient les autres en observant son retour. Qu’ils l’ignorent lui conviendrait assez, au moins elle éviterait les questions embarrassantes.


  C’est ce qu’il advint en quelque sorte. Regardée de loin comme une bête curieuse, personne ne prit immédiatement le risque de l’approcher. Elle comprit également qu’un certain changement secouait le village. La présence d’un nombre considérable de surveillants alourdissait l’ambiance. Au bas mot, leur nombre devait être multiplié par trois. De toute évidence l’enquête continuait. Combien d’autres visiteraient à leur tour les couloirs du quatrième étage? Émilie apparut dans son champ de vision. Hésitante, elle n’osait pas se porter au-devant de sa meilleure amie. Pénélope l’encouragea d’un sourire. Au moins douze paires d’yeux convergèrent dans leur direction quand elle lui prit la main.


  — Ça va?


  — Oui ne t’inquiète pas, tout va bien. Je te demanderai juste de ne pas me poser de questions.


  — Pas de soucis, tu peux compter sur moi pour garder ma langue dans ma poche.


  — Merci. Je vois que nous sommes toujours consignées à l’intérieur du périmètre du village, si nous allions retrouver les garçons pour voir à quoi nous pourrions bien jouer.


  Le mot magique venait d’être prononcé, le visage d’Émilie s’illumina. Elle attendait avec impatience que quelqu’un lui en fasse la proposition. L’interruption la veille au soir de la fameuse chasse au trésor pour cause d’horaire tardif lui laissait un goût d’inachevé. Il faudrait attendre la fin de l’enquête pour reprendre la partie. Émilie croyait dur comme fer que le mystérieux coffre se trouvait en dehors du village. Pour elle, tous les indices concordaient. Un don inné pour les mathématiques lui permettait d’aborder les problèmes sous un angle de logique pure qui échappait à tous les autres. Il lui tardait de pouvoir confirmer son hypothèse et, se faisant, ridiculiser ses aînés qui ne manquaient aucune occasion pour lui démontrer leur supériorité athlétique. De ce point de vue, Pénélope faisait figure d’exception.


  Passant à proximité d’un groupe mixte, elle vit ceux qui le composaient concentrés sur une notice ressemblant à une règle de jeu. Depuis bien longtemps pourtant, plus aucune d’elle ne nécessitait que l’on se plonge dans une lecture détaillée. Tout en continuant de marcher en direction de Peter et Jordan, elle en parla avec Émilie. La réponse fusa. Depuis l’après-midi de la veille, un nouveau jeu de société, mis à leur disposition par la rectrice, faisait fureur dans la cour. Malheureusement, le Monopoly se voyait réservé uniquement aux dernières années. Une injustice qui la rendait malade de jalousie. S’étant approchée d’un groupe de jeunes filles, elle avait rapidement assimilé les règles de base rien qu’en les observant jouer. Avec un tant soit peu de logique, battre les autres participants ne semblait pas particulièrement surréaliste.


  Une fois le quatuor terrible recomposé, demeurait toujours la même question: à quoi allaient-ils jouer? Tout ce petit monde ayant besoin d’exercice, de se défouler, il fallait qu’il y ait du mouvement. Un court conciliabule déboucha sur une unanimité, ce serait l’épervier. Pour rendre la partie intéressante, ils s’éparpillèrent pour recruter d’autres joueurs. Quand le nombre s’éleva à vingt, les équipes se formèrent. Pénélope s’entoura de ses amis et de deux autres jeunes filles, ensemble ils constitueraient les chasseurs. La partie débuta. Durant les deux heures suivantes, ils capturèrent leurs proies qui n’eurent de cesse que de se libérer. Le rosier urticant connut une nouvelle visite dans l’hilarité générale.


  La cloche sonna l’heure du déjeuner sans que l’on puisse désigner un vainqueur et un perdant. Quand vint l’heure de prendre leur place autour de la table, le siège de Victor resta vide. Son absence se prolongeait. Pénélope n’y voyait pas un bon présage. Sa visite au quatrième étage avait duré moins d’une demi-heure, pourquoi la sienne semblait s’éterniser? Le malheureux défenestré ne fréquentait pas qu’une seule personne. Ne l’avait-elle pas vu marcher en compagnie de quatre autres garçons de son âge? Or, à moins que ses yeux ne lui jouent des tours, seule la place de Victor demeurait désespérément vide.


  N’ayant d’autres choix, elle avala à un bon rythme le contenu de son assiette pour ne pas connaître la même mésaventure qu’au petit-déjeuner. Dès la fin du repas, elle s’empressa de quitter le réfectoire, car elle se sentait oppressée. Sa dernière bouffée de chaleur ne résista pas à l’air libre, Pénélope chassa son trop-plein de température en se plaçant face au vent. Les yeux mi-clos elle savoura la brise rafraîchissante. Elle n’eut pas le temps d’apprécier plus longtemps ces quelques secondes de solitude, Émilie revenait déjà à la charge.


  — Tu as vu qui nous revient?


  Pénélope tourna la tête dans la direction qu’elle lui indiquait et aperçut enfin Victor. La mine défaite, il semblait porter sur ses épaules tous les malheurs du monde. Bien qu’elle partageât avec lui l’interdiction formelle de parler du quatrième étage, elle se dirigea tout de suite vers lui pour savoir comment il allait. Au bout de trois pas, Émilie s’interposa pour l’en dissuader.


  — Non, ne t’approche pas de lui, il est en quarantaine. Personne ne doit parler avec lui jusqu’à nouvel ordre.


  — Les surveillants ont diffusé un message tandis que nous étions au réfectoire?


  — Non pas que je sache. Je l’ai vu alors que tu entrais pour déjeuner. J’ai pensé qu’il allait vous rejoindre, mais non, il prend ses repas isolés des autres dans une salle attenante.


  — Comment sais-tu tout ça si personne n’a pu lui parler et que les surveillants sont restés muets…


  — Tout le monde le sait, ça s’est répandu comme une traînée de poudre dans tout le village. Il paraît que même son lit a été déménagé à l’écart dans une chambre vide…


  La force de la rumeur… Une interrogation naquit dans son esprit. Que tout le monde le dise et s’empresse de le répéter était une chose, mais tout de même, personne ne l’avait inventé. Ce qui la conduisit à conclure par une évidence. Celui ou celle qui se trouvait à l’origine de cette rumeur entretenait des rapports privilégiés avec la rectrice. Disposait-elle d’informateurs dans leurs rangs? Si oui, combien étaient-ils? Espions, traîtres, quel que soit le nom qu’on leur attribuerait, ils constitueraient une menace pesante tant qu’ils ne seraient pas percés à jour puis démasqués.


  Victor alla s’asseoir à l’écart, dans un angle inutilisé de la cour. Pénélope se demanda comment lui apporter son soutien sans qu’il ne l’interprète comme un élan de pitié. Elle évita de le regarder, surtout ne pas lui donner la sensation non plus d’être devenu un animal curieux, source de toutes les attentions. Émilie anticipait déjà la reprise de la chasse au trésor interrompue. Surtout elle souhaitait s’entendre confirmer la justesse de ses déductions. Pénélope ayant abandonné trop tôt la partie, elle voulait qu’elle valide sa résolution de certaines énigmes censées leur indiquer l’emplacement du trésor tant convoité.


  Pas spécialement motivée, elle se laissa convaincre par l’enthousiasme contagieux de sa cadette. Les deux garçons vinrent les rejoindre. Le quatuor reformé reprit une à une les déductions. Petit à petit, Pénélope se laissa prendre par ce jeu de pistes particulièrement alambiqué. Au terme d’une heure de conciliabule, elle suggéra une pause pour reprendre ses esprits. Un seul coup d’œil lui suffit pour enregistrer que Victor n’avait pas bougé d’un pouce. Vraisemblablement sa quarantaine impliquait aussi qu’il ne sorte pas d’un petit périmètre afin de rendre sa surveillance plus facile.


  Un trio mixte semblait ne pas le quitter des yeux. Curieux ou espions? Se demanda-t-elle. Émilie connaissait presque tout le monde, elle possédait sans doute sa propre interprétation, mais il était impossible de parler librement sans prendre le risque d’être écouté. Ses neurones affûtés par le récent brainstorming trouvèrent la solution. Pour converser en toute impunité, il suffisait de tout convertir en jeu.


  — J’ai une idée, laissons de côté cette chasse au trésor pour un nouveau jeu…


  — Que proposes-tu? lui répondit Émilie en mordant immédiatement à l’hameçon.


  — Puisque nous ne pouvons pas sortir des frontières du village, que diriez-vous d’un Qui suis-je?


  — Comment y joue-t-on?


  — Rien de plus simple, et pas besoin d’accessoires ni de règles ennuyeuses. Je choisis une personne, un lieu, une chose ou un animal et vous devez trouver de ce dont il s’agit en me posant juste des questions auxquelles je répondrai uniquement par oui ou par non. Celui qui trouve prend ma place. Alors?


  — Si on ne trouve pas, peut-on recevoir un indice?


  — À nous de le décider, mais pourquoi pas… Si nous allions nous asseoir en rond dans l’herbe, nous serions bien mieux installés. Alors qui souhaite commencer?


  — Étant donné que tu proposes ce jeu, je suis d’avis pour que ce soit toi.


  Personne ne trouva rien à redire à sa proposition et ils allèrent prendre place dans l’herbe, assis en tailleur. Pénélope fit mine de réfléchir puis se lança.


  — Je suis un animal…


  Aussitôt les questions fusèrent. Un oui, et ils pouvaient soit poser une autre question, soit tenter de donner réponse. Un non, et ils passaient leur tour. Mâle ou femelle, poil court ou long, carnivore ou herbivore, marche ou vole, nage ou rampe, toutes les questions possibles et imaginables se succédèrent. Peter se révéla un adversaire perspicace. Quand vint de nouveau le tour de Pénélope, elle changea de registre et augmenta la difficulté. De nouveau, le garçon montra ses talents au grand désespoir d’Émilie.


  Les fous rires attirèrent des curieux. Déçus de ne pas se voir inviter à participer, ils ne cachèrent pas leur déception. Pénélope jubilait, elle défiait la rectrice et ses surveillants de la percer à jour. Avant qu’ils ne repartent comme ils étaient venus, elle s’adressa à eux.


  — Si nous agrandissons le cercle, ce jeu perdra de son intérêt. Formez des équipes de quatre, comme nous, et désignez votre champion, ensuite en fonction du nombre des participants nous procéderons à des quarts de finale, demi-finale et finale. Qu’en pensez-vous?


  Sa proposition enleva tous les suffrages, bientôt une vingtaine de groupes s’établirent à distance respectable les uns des autres. Dans la bonne humeur retrouvée, l’ambiance générale connut une embellie. À présent elle pouvait passer à la seconde étape de son plan, découvrir l’identité de celui ou celle qui pactisait avec les machines. Ses trois amis n’ayant pas forcément la réponse à sa question, elle avait une idée derrière la tête. Elle les laissa encore jouer innocemment puis décida de reprendre la main. L’heure du repas approchait, mieux valait ne plus perdre de temps avant que le gong retentisse. Elle se lança.


  — Je suis une personne…


  En fait, le fond de la problématique venait d’être posée, elle était une personne, mais ignorait qui. Charge à ce quatuor de lui désigner un nom et de se mettre d’accord dessus. Pour la première fois depuis le début de ce jeu, Peter ne formula pas de réponse hâtive. Jordan voyant enfin l’occasion de remporter une manche demanda un indice. Ce faisant, il savait qu’il passerait son tour, mais comptait sur les trois autres pour poser les bonnes questions sans pour autant trouver la réponse.


  — Voilà l’indice: J’écoute et je surveille sans jamais attirer l’attention, qui suis-je?


  Bien moins aidés qu’ils ne l’imaginaient, ils se torturèrent les méninges une fois de plus. Les mains posées à plat sous ses cuisses, Jordan retenait difficilement sa joie. Pas de doute possible, il connaissait au moins une personne dans le village qui correspondait à cette définition. Quand Peter renonça une nouvelle fois à désigner quelqu’un, il comprit que la chance lui souriait enfin. Pénélope sentait une envie grandissante de l’entendre prononcer ce prénom qui lui brûlait les lèvres. Quelle que soit la question qu’il lui poserait, elle répondrait par un oui de manière à ce qu’il puisse formuler sa proposition. Ce qui fut le cas.


  — Je pense que je suis Esther. !


  Avant de confirmer l’identité qu’il venait de formuler, Pénélope observa les visages des deux autres pour voir s’ils validaient son choix ou s’il leur paraissait saugrenu. Lorsque Émilie dit à voix haute son regret de ne pas y avoir pensé la première, elle valida la réponse. Tandis que Jordan se fendait d’un grand sourire, elle inscrivit en rouge le prénom d’Esther en tête de sa liste des suspects. Restait à présent à le faire valider par les autres équipes lors des sélections qui se dérouleraient après le déjeuner. Heureusement qu’Esther n’appartenait à aucune équipe en compétition, ça éviterait les conflits ouverts.


  Le gong retentit. Une nouvelle fois ils se réunirent par classe d’âge et attendirent leur tour de passer à table. Comme la rumeur le disait, Victor quitta à son tour l’angle de la cour pour rejoindre une petite salle sans fenêtres. Personne n’enviait son sort. Déjà solitaire, les autres habitants ne seraient pas nombreux à tenter de se lier d’amitié avec lui quand il serait innocenté. S’il l’était un jour… Retrouvant ceux de son âge, elle chercha du regard Esther et l’aperçut en grande conversation avec deux garçons dont l’un faisait partie de ceux qui avaient parlé la veille au soir avec Victor. Pur hasard, coïncidence ou connivence? Elle ignorait son prénom, mais il rejoignit provisoirement sa potentielle complice sur sa liste. Son enquête ne faisait que débuter…


  


  CHAPITRE 2


  Au final, les résultats du Qui suis-je confirmèrent majoritairement le prénom de Esther comme principale candidate au titre de collaboratrice. Seules deux équipes proposèrent une autre jeune fille se prénommant Astrid. Soucieuse de ne négliger aucune piste, Pénélope mènerait sur elle une enquête en parallèle. Idem pour le garçon de sa classe d’âge aperçu en train de bavarder avec sa principale suspecte. Il s’appelait Lorenzo. La finale du jeu focalisait un nombre important de jeunes, tous âges confondus. En bonne organisatrice, elle supervisait les questions tandis qu’Émilie prenait très au sérieux son nouveau rôle d’arbitre. Malgré les prouesses de Jordan, leur équipe avait échoué aux portes de la finale, d’un tout petit point.


  Le vainqueur à peine connu, elle les laissa à leur joie pour tenter de localiser Esther. Reprenant à son compte sans le savoir un très vieil adage, elle sentait que si on devait se tenir toujours près de ses amis, il était important de se tenir encore plus près de ses ennemis. Le cœur serré, elle passa non loin de Victor revenu se morfondre dans son angle de cour. Le nombre de surveillants en position ne faiblissait pas. L’interdiction de quitter le périmètre du village perdurait. Pourquoi donc cet inconnu était-il allé se promener en pleine nuit dans ce secteur interdit? Que cherchait-il? Et surtout qu’avait-il bien pu découvrir qui motiva à le tuer… Si Jérémy était mort quelques mois plus tôt sans émouvoir personne ni susciter d’interrogations, ce nouveau décès ne basculerait pas dans l’indifférence.


  Elle finit par découvrir Esther dans un grand espace couvert qui servait de salle de jeu lorsque l’orage grondait dehors. Assise autour d’un plateau carré de deux mètres sur deux, elle occupait le rôle de la banquière dans une partie de Monopoly visiblement entamée depuis plusieurs heures. Les quatre joueurs restants se partageaient peu équitablement les cartes représentant les rues d’une ville imaginaire. Des maisons et des hôtels occupaient le terrain. À première vue deux joueurs prenaient largement l’ascendant sur les deux autres, mais rien n’était joué pour autant. La minorité possédait les rues les plus chères, malheur à qui s’immobiliserait dessus. Les dés en mains, Esther validait la dernière transaction. Dès qu’un participant se retrouvait sans le sou, il quittait la partie.


  La banquière n’ignora pas longtemps sa présence. Elle l’observa du coin de l’œil se rapprocher à petits pas. Attentive à ne pas se laisser distraire, elle ne perdit pas pour autant le fil de la partie. Pénélope, les mains dans le dos, calculait mentalement combien il en coûterait de devoir s’acquitter de la taxe frappant les propriétaires d’immeuble si la carte caisse de la communauté correspondante venait à être tirée. La réponse s’imposa. Pour survivre financièrement à ce revers de fortune, il faudrait au joueur malheureux hypothéquer la majeure partie de ses biens. Un coup dur après tant d’efforts pour amasser ces richesses virtuelles. Esther la regardant avec toujours plus d’insistance, elle décida de rompre le silence.


  — Puis-je vous regarder jouer?


  — La salle appartient à tout le monde, tu ne traînes pas avec ta cadette?


  Une manière comme une autre de lui dire qu’elle savait parfaitement bien à qui elle avait affaire. Pénélope ignora l’allusion. Pour les jeunes filles en dernière année, s’afficher avec des plus petites les dévalorisait. Pourtant pour s’attirer ses bonnes grâces, elle devait faire profil bas. Manipuler une manipulatrice revenait à marcher sur une corde raide. Le funambulisme n’étant pas sa qualité première, elle s’adapterait.


  — Les mois passent, je pense qu’il est peut-être temps de grandir un peu…


  — Si tu t’imagines que sous prétexte de changer de groupe tu parviendras à percer nos secrets, tu te trompes. Je sais que vous rêvez de gagner la chasse au trésor, ne compte pas sur nous pour te livrer nos réponses. Non seulement nous gagnerons, mais en plus, en vainqueurs, nous organiserons la prochaine. Je vous souhaite bien du plaisir par avance…


  Pénélope respira mieux. Une seconde elle avait craint de s’être laissée percer à jour par pure maladresse. De quelle organisation future parlait-elle? Une clarification s’imposait d’urgence.


  — Tu n’as donc pas pris connaissance des règles et bonus de cette chasse?


  — Je ne me trouvais pas au village quand la partie a commencé, alors j’ai intégré mon équipe après la lecture des consignes. Maintenant si c’est comme ça que tu me vois, comme une tricheuse, alors autant que je m’en aille retrouver ma cadette. Au moins elle, elle ne m’insulte pas.


  — Désolée, je voulais juste faire une mise au point. Tu peux t’asseoir et regarder sans parler.


  La première joute verbale venait de tourner court. Esther ne pouvait décemment pas repousser la présence de Pénélope, surtout si elle avait pour consigne de l’espionner. La voir se lier d’amitié avec sa victime ne déplairait sûrement pas à la rectrice. Une parole malheureuse par-ci, une confession par-là, elle collecterait des informations précieuses qu’elle s’empresserait de rapporter à qui de droit.


  La partie reprit sans que personne d’autre ne s’oppose à sa présence. Tandis que les dés roulaient, l’esprit de Pénélope travaillait d’arrache-pied. Si le vainqueur de la chasse au trésor remportait le droit d’organiser la prochaine, la victoire ne devait leur échapper sous aucun prétexte. Le groupe d’Esther semblait redouter celui d’Émilie, elle leur donnait volontiers raison. Elle voyait dans ce bonus une occasion de courir les bois avec Victor, sous couvert d’organiser le jeu de pistes. Émilie et les garçons se réservant la création des énigmes. Enfin, si la rectrice décidait de ne pas favoriser une équipe au détriment des autres…


  Dans l’absolu qu’aurait-elle à gagner en aidant l’équipe d’Esther à remporter cette chasse restée inachevée? Objectivement, laisser Pénélope et Victor organiser la suivante pouvait se révéler riche d’enseignements… Il faudrait redoubler de vigilance pour déjouer les plans des machines. La partie s’éternisa. La victoire tardait à choisir son camp. Deux heures plus tard, un face-à-face opposa les deux derniers duettistes. Trois lancés de dés suffirent à faire basculer définitivement la victoire chez le plus acharné des partisans de la banquière. Un jeune homme patient, déterminé et subtilement intelligent dont il faudrait apprendre à se méfier à l’avenir.


  L’heure du repas sonna quelques minutes plus tard. Alors que tout le monde attendait sagement dans sa file, l’annonce tant espérée résonna dans les haut-parleurs. Le lendemain matin, après le petit-déjeuner, la chasse au trésor reprendrait à son point d’arrêt. Le périmètre serait de nouveau ouvert vers l’extérieur à la sonnerie de neuf heures. La voix féminine mettait également en garde ceux et celles qui tenteraient de prendre de l’avance en explorant les abords externes après le dîner. Outre une sévère punition, ils encourraient une disqualification et une mise à l’écart des trois prochaines chasses à venir. Puis la voix se tut.


  Alors que les commentaires allaient déjà bon train, personne ne s’interrogea réellement sur ce revirement. Fallait-il en déduire que l’enquête tenait un coupable, ou que justement il s’agissait d’un aveu d’impuissance à la résoudre? Rien n’étant non plus dit au sujet de Victor et de son placement en quarantaine, Pénélope en déduisit que le concernant un statu quo s’imposait. Pour elle il ne s’agissait plus de jouer, mais de gagner. L’effervescence contaminait toutes les classes d’âge même si toutes n’étaient pas concernées par la reprise de la chasse. En effet, avant la date anniversaire de leurs quatorze ans, les habitants garçons et filles se voyaient consignés dans le périmètre intérieur du village.


  Le dîner se déroula dans le silence habituel, mais on devinait sans mal que se taire était une vraie torture pour certaines. Les bouches mastiquaient de bon cœur, pour une fois les assiettes se vidèrent en un temps record. Émilie se rua vers Pénélope dès qu’elle sortit du réfectoire. Par petits groupes chacun reprenait les indices en sa possession et échafaudait des hypothèses. Pour l’occasion, à titre exceptionnel, une heure supplémentaire fut accordée par les surveillants. Ce n’est que tard dans la nuit, la tête pleine de théories sur l’emplacement du mystérieux trésor, que tous et toutes regagnèrent leur dortoir.


  OOOO


  D’espoirs en désillusions, de pistes en impasse, par groupe de quatre ou cinq, ils battirent la campagne tandis qu’un brouillard tenace peinait à se lever. Dans cette atmosphère survoltée, Peter fut le premier à apercevoir le petit coffre émergeant à peine d’un talus. Pénélope, tout à son bonheur, ne vit pas Émilie entamer sa danse de la victoire. Depuis longtemps abonnée aux secondes places, les podiums ne produisaient pas la même magie que celle de la victoire. Confirmation s’il s’en fallait que la rectrice les observait bel et bien, une sirène retentit.


  Le retour fut bruyant. Émilie n’avait pas le triomphe modeste. Pour la première fois, une équipe majoritairement composée de cadets remportait une chasse au trésor. En les voyant se pavaner, Victor ne put s’empêcher d’esquisser une mimique joyeuse. Preuve de l’importance accordée à cet événement, le repas du soir fut même amélioré. Derrière des sourires de façade, le ressentiment de certains ne faisait pas illusion. Pénélope en sortait doublement vainqueur. Non seulement elle et son groupe organiseraient la prochaine chasse, mais de plus Esther ne pourrait accueillir sa présence autrement que comme une bonne chose. La nouvelle notoriété dont elle se parait valoriserait toutes ses amitiés. Lui tourner le dos devenait tout simplement inimaginable.


  Quand, à la fin du dîner, Esther s’esquiva par une porte dérobée, Pénélope n’en fut pas surprise. Son comportement ne devait pas soulever l’enthousiasme de la rectrice, une mise au point s’imposait. De fait, à son retour, toute trace de jalousie avait disparu. Elle alla même jusqu’à la féliciter publiquement. La hache de guerre enterrée, Pénélope s’empressa d’accepter sa main tendue. Pour le moment, ses plans se voyaient favorisés, elle n’en demandait pas plus. Le sommeil ne vint pas facilement, mais la fatigue finit tout de même par l’emporter.


  Le matin suivant et ceux d’après ne virent aucun chamboulement majeur. Petit à petit le nombre de surveillants revint à un niveau antérieur. Une semaine s’écoula encore avant que Victor ne retrouve son entière liberté de geste et de paroles. Pour qui se serait absenté durant la dernière quinzaine, il eut été impossible de deviner les événements dramatiques qui s’étaient déroulés. Plus personne ne fit allusion au destin funeste du jeune qui s’était défenestré, une omertà qui dut rappeler à certains celle succédant à la mort de Jérémy.


  Son rapprochement avec Esther déplut à Émilie qui ne chercha tout de même pas à s’y opposer. Tout juste par quelques phrases tenta-t-elle de la dissuader de trop se lier avec elle, mais ce qu’elle craignait par-dessus tout, c’était de perdre sa précieuse amitié avec Pénélope. Rassurée qu’il n’en serait rien, elle finit par admettre que l’anniversaire de son amie approchant, elle devait nouer des amitiés qui se prolongeraient certainement à l’extérieur quand l’heure du départ aurait sonné.


  Les jeux reprirent une place prépondérante. La date de la prochaine chasse au trésor fut imposée par décret, elle se déroulerait une semaine jour pour jour après le départ des habitants de la maison du taureau. le dix-neuf avril au matin marqua le début des festivités qui ne s’achèveraient qu’à minuit, à l’heure de leur départ pour vivre la Renaissance. Beaucoup des natifs de ce signe avaient cultivé la joie et la bonne humeur tout au long de leurs années de présence. Une grande fête s’organisa sans que la nostalgie des uns prenne le pas sur la bonne humeur des autres.


  Revêtus d’habits de couleur sombre soulignés d’un liseré d’or, ils participèrent activement aux préparatifs de la grande fête. Des rires retentirent même durant le repas sans entraîner l’intervention des surveillants. Un gigantesque gâteau confectionné par d’autres jeunes, dont Pénélope, paracheva un dîner gargantuesque. Avant de quitter le réfectoire, certaines tentures laissèrent apparaître des écrans géants. Durant l’heure suivante, ils purent revoir les grands moments de leur présence dans le village. Ce flash-back les montra à tout âge, rappelant leur parcours, les amitiés, les jeux, leurs défaites et leurs victoires. Les images défilèrent sans que personne ne montre du doigt l’ombre sur le tableau.


  Pourtant, à moins d’être devenus amnésiques, il était clair qu’il manquait à l’appel ce jeune garçon mort défenestré quelques jours plus tôt. À aucun moment il n’apparut sur les écrans, comme purement et simplement gommé. Pénélope comprit que non seulement la rectrice enregistrait tout, mais qu’elle manipulait les images à sa convenance. Et personne ne s’en offusquait ou trouvait quelque chose à y redire… Ses anciens amis ne le voyaient pas sur le film, et ça ne choquait personne. À croire qu’il n’avait tout bonnement jamais existé.


  Bien entendu elle garda ses remarques pour elle. Les festivités continuèrent jusqu’à l’heure de la cérémonie dite des adieux. Ceux qui dans les six prochains mois vivraient cette même soirée se regroupèrent. Après avoir vécu ensemble durant près de douze ans, ils voyaient venir l’heure de la séparation avec un pincement au cœur. Tous espéraient se revoir un jour, ailleurs, mais aucun ne savait réellement de quoi leur futur serait fait. Quand le chronomètre afficha la dernière minute, ils se réunirent au centre de la pièce. Un halo de lumière se matérialisa au niveau du plafond, puis descendit lentement. Son diamètre s’adapta à leur nombre. Bientôt la luminosité devint aveuglante. Les témoins de cette scène durent fermer les yeux de peur de se retrouver aveuglés. Lorsque l’intensité lumineuse retrouva son niveau habituel, le centre de la salle était vide. Ils avaient disparu.


  


  CHAPITRE 3


  Émilie commençait sérieusement à regretter la victoire de son groupe à la précédente chasse au trésor. Passées l’euphorie et la fierté, elle saurait à l’avenir se contenter des accessits que représentait une simple place sur le podium. Créer de toutes pièces la prochaine chasse exigeait une somme de travail considérable. Entre participer et organiser, il existait un gigantesque fossé dont elle prenait conscience peu à peu. Tandis qu’elle mourait d’envie de jouer, il lui fallait imaginer des énigmes, semer le doute, faire en sorte que les participants s’égarent tout en croyant toucher au but. Aidée par Peter et Jordan, elle n’en voyait pas le bout.


  Pour cette future chasse au trésor alliant la tête et les jambes, la charge dévolue à Pénélope et Victor était d’éparpiller les indices aux quatre coins du village et au-delà. Entrant dans le jeu du chat et de la souris inventé par Pénélope, il s’était longtemps fait prier avant d’accepter de rejoindre leur groupe. Depuis ils ne se quittaient plus sans toutefois être encore parvenus à s’isoler de l’omniprésente surveillance de la rectrice. Trois jours qu’ils côtoyaient la grotte sans trouver de motif valable d’y pénétrer sans éveiller les soupçons.


  — Je me demandais…


  — Oui quoi?


  — ça m’occupe l’esprit depuis hier midi, pourquoi ne profiterions-nous pas de cette chasse pour les éveiller aux merveilles de la nature. Je sais que nous n’en avons pas encore parlé, mais je voudrais ton avis avant de le proposer au reste du groupe. Ils ne sont pas nombreux à s’être laissés tenter par une balade en forêt, et encore, la plupart n’ont pas osé se risquer plus loin que la lisière. Intéressons-les. Si nous sommes chargés de cette organisation, c’est aussi dans le but de nous forcer à partager nos passions. Si nous pouvions leur montrer une harde composée de biches et d’un cerf, la butte aux cent terriers, tous ces endroits féeriques qu’ils n’imaginent même pas, ce ne serait pas une mauvaise chose. Sortons-les un peu de leurs jeux de sédentaires, qu’en penses-tu?


  — Je dis que c’est une idée tout bonnement merveilleuse. Émilie va adorer…


  — J’ai déjà tenté de la rallier à ma cause, mais elle manque d’endurance. Marcher tout un après-midi pour apercevoir un couple d’oiseaux ou une ruche en pleine activité, très peu pour elle. Tu sais quoi? Je suis certaine que la plupart des habitants ignorent qu’il existe des sources naturelles. À force de consommer de l’eau en bouteille, je pense qu’ils imaginent que nous buvons de l’eau de pluie reconditionnée. Tu crois que la source coule toujours dans cette grotte?


  — Si un glissement de terrain ne l’a pas obstruée, c’est possible. Tu veux que nous allions voir?


  — Si nous ne vérifions pas, impossible de l’inclure dans la chasse. Te rappelles-tu où elle se trouve?


  — Oui assez bien, je pense que nous devrions prendre derrière ces arbres et continuer tout droit.


  L’un comme l’autre savait pertinemment quelle direction emprunter, mais la rectrice devait continuer d’ignorer leur préméditation. Par trois fois ils hésitèrent en cherchant du regard un point de repère dans le paysage. Quand enfin ils se retrouvèrent devant le minuscule passage presque invisible, ils s’y glissèrent sans hésiter. Par un geste, Victor lui intima l’ordre de se taire. Avant de parler librement, il devait s’assurer qu’aucun visiteur mal intentionné n’était entré depuis leur précédent passage pour y poser un micro. Si les surveillants ne pouvaient pas s’introduire ici par l’étroit passage, une complice comme Esther ne rencontrerait pas de difficultés.


  — Nous sommes tranquilles, personne n’est venu ici après notre départ. J’avais posé des marqueurs qui sont toujours à leur place. Comment vas-tu?


  — Je te retourne volontiers la question, Victor. Le plus à plaindre de nous deux ce n’est certainement pas moi. J’ignore comme tu as pu gérer cette mise à l’écart, mais moi je me serais sentie complètement abattue.


  — Détrompe-toi, nous possédons en nous des ressources que nous n’imaginons pas. Ne pas pouvoir converser avec les autres m’a permis d’observer un peu tout le monde. La rectrice ne dispose pas que des surveillants pour nous espionner, certains et certaines lui donnent un bon coup de main.


  — Pourquoi ta mise en quarantaine?


  — La rectrice savait que j’étais le dernier à avoir conversé avec lui, elle s’interrogeait sur mon éventuelle complicité. Je me suis montré convaincant, mais dans le doute, elle a préféré m’isoler des autres, certainement le temps de vérifier que je ne mentais pas. Ensuite, ça a été ton tour…


  Pénélope hocha de la tête sans développer de réponse, sa propre visite du quatrième étage ne valait pas qu’elle s’y attarde. D’autres sujets par contre…


  — Au fait, je sais pour Esther.


  — Elle n’est pas la seule, juste la moins discrète. Je la soupçonne d’agir ainsi en toute désinvolture pour détourner notre attention des autres. Je suis convaincu de la complicité d’au moins trois autres, et j’ai plus que des doutes sur deux de plus. Comparé à notre nombre, cinq me semble une trop faible proportion. Pour bien faire, ils devraient être au minimum le double, voire le triple. Nous devrons rester constamment sur nos gardes. J’ai vu que depuis quelques jours tu t’étais rapprochée d’Esther, bonne idée.


  — Merci, ça m’a semblé la meilleure tactique à employer. Mais ne perdons pas de temps, je pense que nous ne disposons pas de plus de vingt minutes avant que la rectrice ne trouve ça louche. Pourquoi ce jeune garçon qui parlait avec toi a décidé de se rendre au quatrième étage sachant qu’il était interdit?


  — Estevan savait ce qu’il faisait, ce n’était pas la première fois qu’il se risquait hors du dortoir la nuit. Il prétendait que les surveillants effectuaient des rondes à horaire fixe, toujours le même parcourt.


  — Les caméras?


  — Un village comme le nôtre exige de grosses quantités d’énergie, les caméras ne sont pas actives en permanence. Pour preuve, une nuit il en a mis une hors service, elle n’a été réparée que trois jours plus tard. Je suis convaincu qu’elle n’était pas utilisée. Et puis il y a les angles morts.


  — Si nous en possédions la liste…


  — Ne rêve pas… Quand Estevan s’est défenestré pour ne pas nous trahir, as-tu vu le nombre de surveillants dont la rectrice dispose réellement? Malgré la gravité des faits, elle n’a pas pu les maintenir en service plus de quarante-huit heures. Si nous fondons notre hypothèse sur son obligation de se rationner pour compenser cette dépense, nous pouvons espérer que sa vigilance diminuera d’autant. Pour ma part, j’ai profité de mon séjour dans l’angle de la cour et de mon isolement forcé pour calculer les intervalles entre les rondes. Depuis la levée de notre confinement dans le périmètre du village, elles ont diminué d’un tiers. Les surveillants sont le plus souvent statiques, je serais même tenté de dire certainement désactivés.


  — À ton avis, que pourrait-il se passer si nous sectionnions un ou plusieurs câbles qui courent sur le sol de cette forêt?


  — Aucune idée, mais mieux vaut éviter d’en arriver à cette extrémité-là. Le village a besoin d’énergie pour nous chauffer, préparer les repas et pour sûrement d’autres fonctions. Impossible de prendre le risque de condamner toute notre communauté juste pour répondre à cette question. La rectrice interagit avec nous et son environnement, tout déséquilibre prononcé pourrait nous conduire à une catastrophe.


  — Alors tu prônes la passivité…


  — Tout n’est pas aussi manichéen, tout blanc ou tout noir. Comment te dire… Nous ne passons pas douze ans de notre vie dans ce village sans raison, je n’y crois pas. Se révolter pour se révolter ne nous conduira qu’à l’échec. Les surveillants nous neutraliseront puis nous exécuteront dans l’indifférence générale. Combien y a-t-il déjà eu de Jérémy ou d’Estevan avant ceux que nous connaissons? Je cherche juste à comprendre, pas à tout casser! Dans neuf jours il sera trop tard, si ce n’est pas déjà le cas. Je n’agis pas égoïstement, mon sort est scellé, quel qu’il soit. Mais pour toi ou ceux qui viennent d’intégrer le village, il est peut-être encore temps. Je m’interroge de plus en plus sur ces jeux renouvelés en permanence. Que notre intérêt faiblisse, et miraculeusement un nouveau divertissement est introduit par la rectrice.


  — Je me suis déjà posé la même question…


  — Malheureusement la réponse nous sera sans doute apportée pendant ou après la Renaissance, quand nous ne pourrons plus en informer personne. Jusqu’à ce terme de Renaissance qui me dérange. Comment peut-on naître deux fois? Et pour devenir qui ou quoi? C’est un peu comme se poser la question sur ce qui se passe après la mort, on aura la réponse trop tard pour la partager.


  — Dans neuf jours, je serais seule…


  — Tu n’es pas seule, on n’est jamais seul, on le devient en se refermant sur soi-même. De ce point de vue, les jeux nous conditionnent. Nous vivons dans une communauté artificielle qui nous condamne à l’individualisme. Les gagnants pactisent rarement avec les perdants, nous passons l’essentiel de notre temps à nous opposer les uns aux autres, mais dans quel but? Pour commencer, combien sommes-nous dans le village? Trois cents? Quatre cents? Cinq cents? Combien as-tu d’amis? Moins de dix, comme tout le monde, et tu trouves ça normal? Les jeux servent autant à nous formater qu’à nous diviser. Si nous faisions bloc, il serait facile d’exiger des réponses de la rectrice, mais les jeux la mettent à l’abri de toute forme d’insurrection. Regarde cette chasse au trésor, imagine que nous formions tous une alliance, combien de temps faudrait-il pour découvrir la solution aux énigmes? Crois-moi, bien peu de temps! Pourtant, la rectrice peut dormir sur ses deux oreilles, tout le monde se disputera cette victoire de pacotille. Dans dix ans, cent ans, ce village existera toujours, en fonctionnant sur le même principe.


  — Alors cette prise de conscience ne conduit nulle part…


  — Peut-être, peut-être pas... Je regrette seulement de ne pas être là quand ce village et tous ceux qui lui ressemblent se révolteront.


  — Nous pourrions tout aussi bien nous tromper dans l’analyse que nous en faisons, et si la rectrice agissait comme elle le fait pour de bonnes raisons.


  — Arrête, tu n’y crois pas une seconde. Les morts de Jérémy et d’Estevan doivent nous ouvrir les yeux. Nous sommes une minorité, mais nous ne devons pas renoncer. Nous n’en avons tout simplement pas le droit. Avant la date de mon départ, avec quelques autres, nous tenterons de nous introduire au quatrième étage. Estevan était un chouette garçon, un bon ami, nous lui devons la vérité, qu’il ne soit pas mort pour rien.


  — Tu prends un gros risque en m’avertissant…


  — J’ai confiance en toi, de plus il faut que quelqu’un reprenne le flambeau si nous échouons. Avec tes amis vous formez une belle équipe, très complémentaire. En vous organisant, vous pourriez donner du fil à retordre à la rectrice avant votre Renaissance. Depuis trois ans nous nous préparons à cette action nocturne, il ne nous reste plus que neuf tout petits jours pour passer à l’action. Quoi qu’il advienne, je te laisserai toutes nos notes, les horaires de ronde, les croquis des angles morts des caméras. Tout est consigné dans un calepin que tu trouveras près de la butte aux cent terriers, à l’endroit où pousse la fleur rouge sans parfum.


  — Pourquoi pas ici?


  — Si nous sommes découverts, la rectrice enverra Esther et ses amies pour retourner chaque caillou de cet endroit à la recherche d’indices pouvant constituer des preuves. Crois-moi, plus nous les laisserons sous leurs yeux et moins elles les verront.


  — Promets-moi d’être prudent…


  — Nous ne sommes plus des enfants, Pénélope, comment pourrais-je me fendre de cette promesse alors que nous n’envisageons rien de moins que de nous jeter dans la gueule du loup. Désolé de changer de sujet, mais revenons à nos moutons. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée que d’utiliser cette caverne naturelle pour la prochaine chasse. N’invitons pas Esther ici, mieux, tenons-la éloignée de cet endroit autant que possible. Disposer d’un espace sans micro ni caméra peut se révéler utile.


  — OK, éliminons cette cascade d’eau du parcours. Où me proposes-tu d’aller ensuite?


  — Un peu plus au nord se trouve une stèle ornée d’un soleil, on pourrait s’en servir soit d’indice, soit d’énigme.


  — Pourquoi pas, je suis curieuse d’aller voir ça de plus près…


  Bien que nettement plus petite qu’elle ne se l’imaginait, Pénélope en fit un croquis succinct. Victor voulut vérifier qu’un sentier praticable permettait bien d’accéder à la butte aux cent terriers en coupant à travers bois. Les lapins les accueillirent, mais aujourd’hui ils se contentèrent d’une visite éclair. L’étang proposait plus de possibilités, à commencer par un jeu de piste. Ils s’en serviraient pour dissimuler un indice capital, le vainqueur de ce jeu dans le jeu prendrait une option décisive sur la victoire finale. Un coup d’œil sur le cadran de leur montre leur indiqua qu’il était temps de rentrer au village.


  De toute part on guettait leur retour. Depuis la veille ils étaient devenus le centre de toutes les conversations. Personne n’ignorait ce qu’ils faisaient hors du village, mais interdiction absolue de les suivre, encore plus de les espionner. Qu’importe si Esther ou une autre ne pouvait les épier, les caméras de la rectrice ne devaient pas perdre une seconde d’enregistrement. Pour les futurs participants à cette chasse au trésor, le plus petit détail revêtait de l’importance. La boue, la poussière, une fleur, tout devenait un précieux indice pour qui rêvait de remporter la victoire. Aussi, mais les concurrents ne le comprirent que trop tard, Victor et Pénélope se salirent exprès pour mieux brouiller les pistes.


  Deux jours plus tard, ils remirent à un surveillant désigné par la rectrice, tous les détails de l’épreuve. Au matin du jour suivant, le top départ de la chasse fut donné à une meute enthousiaste. Peu habitués à des efforts physiques répétés, les participants se ressentirent rapidement des exigences du terrain. Durant le repas de la mi-journée, nombre de visages présentaient déjà des signes probants d’une profonde lassitude. Le soir vit s’amplifier ces mêmes stigmates. Peu s’attardèrent après le dîner, une heure avant l’horaire habituel, les dortoirs affichaient complet.


  Pénélope n’en disait rien, mais elle s’inquiétait. Chaque nuit la rapprochait de la date fatidique du départ de Victor et du reste de la maison de Gémeau pour la Renaissance. Réveil après réveil, dès qu’elle ouvrait les yeux, elle se demandait si elle le retrouverait vivant devant son petit-déjeuner, ou si une action nocturne ayant mal tourné le rayerait de la liste des vivants. Dans l’impossibilité de lui en parler ouvertement, elle vivait péniblement son nouveau statut de spectatrice.


  Trois jours furent nécessaires à Esther et son équipe pour venir à bout les premiers de cette chasse au trésor. Preuve s’il s’en fallait de sa dangerosité, que son intelligence et sa capacité d’adaptation amplifiaient encore. Le triomphe plus modeste qu’Émilie, elle savourait sa revanche sur sa cadette même si pour des raisons évidentes, elles ne s’étaient pas affrontées directement. Vaincre ses énigmes revenait tout de même un peu à la battre. Tout le monde pouvait compter sur elle pour que la prochaine chasse se complique davantage.


  La fête tourna court. De la liesse précédente, il ne restait que des souvenirs. La fatigue minait les organismes, même les plus courageux avouaient leurs limites. Personne ne songeait à réclamer une heure de débord pour saluer dignement les nouveaux vainqueurs. Du reste, nettement moins appréciée que sa benjamine, Esther ne donnait pas envie de trinquer à grand renfort de jus de fruits. Sans se préoccuper de l’avis de ses équipiers, elle s’appropria le trophée et se retira vite dans son dortoir pour célébrer la victoire en petit comité. Pénélope la regarda s’éloigner sans regret. De son côté, Émilie ne cachait pas sa satisfaction de passer à autre chose. Jouer les arbitres ne l’amusait franchement pas beaucoup, s’il ne tenait qu’à elle, plus jamais son équipe ne remporterait ce maudit trophée.


  Le compte à rebours continuait imperturbablement. Plus que quatre nuits avant le départ de Victor. Pénélope s’endormit difficilement, une angoisse indéfinissable lui nouait l’estomac. Un pressentiment qui se révéla malheureusement exact. À trois heures vingt-sept, les sirènes retentirent de nouveau. Comme précédemment, toutes les pensionnaires des dortoirs furent une nouvelle fois immobilisées sur leur lit.


  — Une nouvelle violation de l’interdiction de pénétrer au quatrième étage vient de se produire. En conséquence, tout individu ne se trouvant pas dans son dortoir sera considéré comme coupable. Nous comptons sur votre collaboration pour interpeller les coupables le plus rapidement possible. Toute complicité sera sévèrement punie.


  Pour qui s’avisait de lire entre les lignes, ce message était édifiant. Un véritable constat d’impuissance. Victor et ceux qui l’accompagnaient couraient toujours. De plus, la rectrice tardait à les identifier, sinon pourquoi déclarer que quiconque ne serait pas dans son dortoir légitime deviendrait coupable. Si on ajoutait à ça que le nombre de surveillants en action n’atteignait pas celui mis en place après la «visite» d’Estevan, on pouvait légitimement en déduire que le potentiel énergétique à disposition de la rectrice s’amenuisait. Un point faible des plus intéressants…


  Soudain des cris en provenance du dortoir contigu au sien retentirent. Ne pouvant ne serait-ce que relever la tête, Pénélope dut s’en remettre essentiellement à ses oreilles pour deviner ce qui se passait. Elle ne tarda pas à comprendre le motif de toute cette agitation. Un individu masqué sommairement apparut dans son champ de vision. À sa corpulence et sa démarche, elle reconnut Victor au premier coup d’œil. Que faisait-il ici au lieu de regagner au plus vite son propre dortoir pour s’innocenter? À sa manière de la dévisager, elle comprit qu’il la cherchait. Sans hésitation il se dirigea vers elle et glissa quelque chose sous son matelas. Avant de disparaître, il lui dit à voix basse que la rectrice était aveugle.


  Une affirmation qui la plongea dans une profonde réflexion. Que signifiaient ces mots? La rectrice souffrait de cécité? Son système de vidéosurveillance était-il en panne? Et puis que venait-il de lui glisser sous son matelas au risque de la désigner comme sa complice? Ses voisines de chambrée l’avaient-elles vu faire? Avec toutes ces espionnes en liberté, il venait d’agir soit par légèreté, soit par désespoir. Le reverrait-elle seulement vivant? Un surveillant traversa à son tour leur dortoir sans ralentir. Pour le moins, Victor possédait dix bonnes longueurs d’avance sur ses poursuivants, mais serait-ce suffisant pour leur échapper?


  Passé cet épisode, un silence irréel s’abattit sur leur bâtiment. Un silence toujours troublé par la sirène d’alerte qui perdait nettement en intensité. Pénélope imaginait sans peine Esther et toute sa clique regretter de ne pas pouvoir passer à l’action pour contribuer activement à cette chasse à l’homme. Quarante minutes s’écoulèrent encore avant que l’alerte s’arrête. Cinq de plus furent encore nécessaires pour qu’elles retrouvent une mobilité musculaire.


  Ce silence après la tempête. Que masquait-il? Toutes se massaient les cuisses et les mollets, tout en jacassant comme des pies. Chacune y allait de sa théorie. Pénélope détestait ces qu’en-dira-t-on sans aucun fondement, pourtant elle s’empressa de mêler sa voix aux leurs. Plus leur imagination fonctionnait, plus elles mélangeaient réalité et fiction, moins la rectrice pourrait démêler le faux du vrai. Quand elle s’en retourna près de son lit, plus personne ne lui prêtait attention. Emportées dans leur élan, les jeunes filles de sa chambrée se lançaient dans une surenchère qui s’éloignait de plus en plus de la réalité.


  Inquiète que l’on puisse entrevoir ce que Victor avait glissé sous son matelas, elle s’activa. Tous les matins les habitants devaient refaire impeccablement leur lit avant de gagner le réfectoire. Pour une fois elle ne traînerait pas les pieds pour s’occuper de retaper le sien. Consciencieusement, elle tira son drap, équilibra les pans de chaque côté et le borda en le glissant sous son matelas. À tâtons, ses doigts entrèrent en contact avec ce qu’elle prit pour une pochette à documents. N’ayant pas la possibilité de vérifier, elle se demanda quelle conduite tenir.


  Si la rectrice suspectait le geste de Victor, elle n’hésiterait pas une seule seconde à ordonner aux surveillants de retourner tout le dortoir. Oui, mais voilà, les secondes passaient sans qu’ils fassent leur entrée. La voix ne leur interdisant pas non plus de se préparer ou de descendre se regrouper au réfectoire, elle continua à s’organiser comme lors d’une journée ordinaire. Elle laissa la pochette à l’endroit où elle se trouvait puis alla prendre sa douche. Nouvelle conséquence du rationnement d’énergie, l’eau chaude ne le resta pas longtemps. Si Pénélope bénéficia d’une eau tiède, ses compagnes de chambre n’eurent pas la même chance, leurs cris firent échos à ceux en provenance des autres douches.


  Pour une fois aucune d’elle ne s’attarda plus que nécessaire. Habillées à la hâte pour se réchauffer, elles se rendirent en ordre dispersé en direction de l’escalier menant au réfectoire. En chemin, Pénélope constata que le nombre de surveillants avait encore diminué de quelques unités. Plus inquiétant, ou du moins plus étonnant, la voix de la rectrice resta muette. Aucune information ne filtrait. Qu’était-il advenu de Victor et de ses complices? Esther passa devant elle sans plus lui prêter attention. Elle affichait le visage des mauvais jours, pour elle aussi cette action nocturne résonnait comme un échec personnel. Elle ne décolérerait pas de sitôt.


  Quand elle vit Victor prendre négligemment sa place devant son petit-déjeuner, elle ne laissa rien paraître de son soulagement. Pourtant l’ambiance n’était pas à la fête, deux places restèrent inoccupées. L’espoir de les voir réintégrer leur chaise suite à un simple retard ne dura pas. Une fois de plus, la voix féminine se répandit dans la salle. Qu’allait-elle leur annoncer? Tout le monde retint son souffle.


  — Cette nuit, de nouveau, cinq d’entre vous se sont accordé des prérogatives illicites. Après s’être frauduleusement introduits à l’étage interdit, ils se sont livrés à des dégradations aux graves répercussions pour le reste de notre communauté. Deux de ces cinq perturbateurs ont trouvé la mort en tentant de fuir les sanctions qu’ils méritaient. Les trois derniers sont parvenus à nous échapper et se trouvent ici parmi vous. Nous comptons sur votre civisme et sur votre sens des responsabilités pour les dénoncer à vos surveillants. Ne les protégez pas, ce ne sont pas des héros, pas plus que ces deux morts ont vocation à devenir des martyrs. Tous ceux qui contreviennent à nos lois mettent en danger l’ensemble de notre communauté. Votre silence fera de vous leurs complices. Sachez que nous serons sans pitié pour ceux et celles qui collaborent activement ou passivement avec nos ennemis. Jusqu’à ce que ces trois noms nous soient livrés, des sanctions collectives entrent en application. Suppression de l’eau chaude dans les douches, interdiction de se regrouper à plus de trois personnes, de quitter le village. De plus, toutes les festivités en l’honneur du départ des habitants de la maison du Gémeau pour la Renaissance sont annulées. Toute personne manquant à l’une de ces décisions recevra un châtiment exemplaire.


  La déclaration de la rectrice s’acheva sur cette menace pleine de sous-entendus. Habilement, elle justifiait l’absence d’eau chaude comme un volet de la punition collective pour masquer ses problèmes énergétiques. De nouveau tout le monde se retrouvait confiné dans le périmètre interne du village avec comme contrainte supplémentaire de ne pas se regrouper à plus de trois. Pénélope imaginait sans mal la colère d’Émilie qui se verrait de facto interdire la plupart de ses jeux. La déception de ne pas pouvoir organiser la fête du départ pour la Renaissance des habitants de la maison du Gémeau se lisait également sur quelques visages. Esther quittait déjà sa table. Huit autres l’imitèrent sans tarder, Pénélope les mémorisa en les classant provisoirement sur sa liste des complices de la rectrice.


  Jusqu’à quel point cette dernière soupçonnait-elle Victor de faire partie des trois survivants? Par prudence, Pénélope se tiendrait encore quelques heures à l’écart de lui pour observer à distance l’attention que d’autres lui porteraient. Au-dehors, les surveillants en majorité statiques se positionnaient en mode veille à des endroits stratégiques. La rectrice faisait avec les moyens du bord, elle occupait le terrain en bluffant. Astucieux, de cette manière Victor et ses complices ne pouvaient déterminer ceux qui les surveillaient réellement.


  Esther avait certainement à cœur de se racheter. Après la gifle de cette nuit, il était vital qu’elle évite une nouvelle déconvenue. Visiblement pour elle aussi Victor représentait un suspect qu’il convenait de ne pas quitter du coin de l’œil. À tour de rôle, plusieurs individus dont les noms apparaissaient sur la liste noire de Pénélope se relayèrent pour exercer une surveillance renforcée. . Sa décision de se tenir le plus proche possible de son ennemi lui commanda de rejoindre Esther. Si des filles de son dortoir lui avaient déjà parlé de l’individu qui avait traversé leur chambre en courant, elle ne devait pas être la dernière à venir innocemment le rapporter à Esther. Brouiller encore davantage les pistes n’était vraiment pas pour lui déplaire.


  — Bonjour, Esther, quel réveil en fanfare…


  — Je suis désolée, mais je n’ai pas trop le temps pour les bavardages ce matin. Ta cadette semble s’ennuyer, tu ne devrais pas la laisser toute seule ou elle va encore nous inventer des jeux mortellement ennuyeux.


  Pénélope devinait qu’elle se ferait rembarrer aussi sec, car depuis quelques instants un jeune garçon se rapprochait ostensiblement de Victor. Si elle voulait attirer son attention, il lui faudrait susciter son intérêt.


  — Pardon, je ne souhaitais pas t’importuner. Rien de grave, je vais aller parler avec Émilie de ce jeune homme que j’ai vu traverser mon dortoir ce matin poursuivi par un surveillant…


  — Tu peux répéter…, lui dit-elle du tac au tac en la retenant par le bras.


  — Non, tu as certainement mieux à faire que d’écouter cette histoire, je suis désolée de t’avoir dérangée. Si Émilie me le conseille, j’irai parler de tout ça à un surveillant…


  Elle l’agrippa plus ferment. Esther, piquée au vif, ne pouvait laisser passer sa chance d’un retour en grâce auprès de la rectrice. Depuis les événements de cette nuit, son capital crédibilité battait sérieusement de l’aile. Un coup de pouce du destin ne se refusait pas. Elle s’empressa de s’excuser et la convia à s’asseoir. Un geste discret de la main indiqua à l’un de ses complices de la suppléer à son poste d’observation.


  — Alors comme ça, tu as vu un des fugitifs traverser ton dortoir…


  — Oui, exactement comme tu dis. Il a traversé notre dortoir puis a marqué un arrêt avant de reprendre sa course. Un surveillant le poursuivait, mais bien trop loin pour espérer le rattraper.


  — Attend, c’est important, tu l’as vu de tes yeux ou c’est une autre fille qui te l’a raconté?


  Ne souhaitant sans doute pas connaître une nouvelle contrariété, Esther voulait s’assurer de la crédibilité de sa source. Qu’elle n’anticipe pas une nouvelle attaque ne lui serait sûrement pas pardonnée. Pénélope la rassura.


  — Raconte-moi toute la scène, chaque détail peut s’avérer important. Ensuite je te dirai ce qu’il conviendra de faire. Émilie est gentille, mais pour ce genre de conseil fie-toi plutôt à mon jugement qu’au sien. Je t’écoute…


  Pénélope lui décrivit ce qui finalement tenait en bien peu de mots. Cette tranche de vie se déroulant sur moins d’une minute, elle ne la transformerait pas en roman. Esther lui fit répéter deux fois comment il était vêtu, d’où il semblait venir et la direction empruntée pour s’enfuir. Que personne d’autre ne soit venu lui relater ces faits la contrariait bien plus qu’elle ne le montrait. Si tous les autres protégeaient le fuyard par leur silence, l’enquête piétinerait longtemps. Pas très bon pour elle… Heureusement que les révélations de Pénélope tombaient à point nommé pour lui donner une piste.


  — Comment était-il? Décris-le-moi.


  — Il portait un foulard qui dissimulait son visage, impossible de le reconnaître.


  — Ses yeux?


  — J’étais allongée sur le dos, je n’ai pas pu les apercevoir. Tout s’est déroulé si vite…


  — Si je te pose ces questions, c’est pour éviter que tu te ridiculises après d’un surveillant si ton témoignage n’apporte rien à leur enquête. Parlons de sa taille…


  — Dans ma position sur mon lit, parler de sa taille…


  — Et sa corpulence? Attends, je vais essayer de t’aider. Il nous faut un élément de comparaison que tu connais bien. Si nous prenions par exemple quelqu’un comme Victor, sont-ils différents?


  Pénélope sourit intérieurement tant la ficelle était grosse. Esther n’attendait qu’une seule chose, que son témoignage désigne celui qu’elle suspectait. Elle lui voyait tellement un beau profil de coupable… Dommage pour elle, son témoin n’allait pas tarder à la faire déchanter.


  — Rien à voir, il était plus trapu.


  Le visage d’Esther se décomposa. D’un coup, toute sa belle théorie tombait à l’eau. La description faite par Pénélope l’innocentait provisoirement, ou pour le moins l’éloignait de sa piste des suspects. S’il n’était pas celui entrevu dans ce dortoir, il pouvait toujours être l’un des deux autres. Malheureusement pour elle, interroger discrètement toutes les filles des dortoirs pour recueillir leur témoignage était tout bonnement impossible. On la trouvait déjà trop curieuse, si elle s’acharnait, tout le monde lui tournerait vite le dos.


  — Alors tu crois que je dois en parler aux surveillants?


  Et lui voler la vedette? Certainement pas! Cette enquête aurait valeur de rachat auprès de la rectrice, elle lui conseilla donc de se taire pour le moment. Par contre, si elle croisait quelqu’un dont la corpulence lui rappelait celle de son visiteur, elle devait venir le lui désigner sans tarder. Peu de temps plus tard, Pénélope s’éloigna à nouveau et s’empressa d’aller rejoindre Émilie qui ne savait plus comment tuer le temps. Victor perdit beaucoup d’intérêt pour Esther qui, peu à peu, se désintéressa de lui. Soupçonnant que ce soit juste une attitude de façade, Pénélope attendrait jusqu’au lendemain matin pour lui adresser la parole. Un jeu de cartes les aida à se distraire le reste de la journée.


  


  CHAPITRE 4


  En ce vingt mai, l’atmosphère morose tournait lentement mais sûrement vers la sinistrose. Une ambiance lourde et pesante rendait interminable la succession des heures. Pour la première fois depuis bien longtemps, le départ des survivants de la maison du Gémeau pour la Renaissance serait presque anonyme. Trois morts en quelques jours et une rectrice affaiblie auguraient d’un avenir incertain. Un repas sans relief précéda des adieux sans émotion. La joie, les gâteaux et les cotillons seraient pour un autre jour.


  Quand l’heure du départ s’inscrivit sur l’horloge, tous se placèrent au centre de la pièce, Victor en tête. Pénélope vivait la scène à distance respectable comme un déchirement dont elle n’expliquait pas l’intensité émotionnelle. Jamais en douze ans de présence elle n’avait ressenti que quelque chose se brisait en elle lors des départs de ses aînés. Elle regrettait et regretterait longtemps de ne pas avoir pu faire ses adieux à celui qui avait tant partagé avec elle. Tandis que l’anneau de lumière descendait lentement sur le groupe, son dernier regard ne fut que pour elle.


  Quand ils disparurent, elle se sentit abandonnée. Tout ce qui restait à présent de lui se résumait à peu de choses, des souvenirs et une mystérieuse pochette de documents, fruit d’un vol insensé au quatrième étage. Un cadeau empoisonné qu’elle ne pourrait pas lui rendre avant son départ sans attirer l’attention des surveillants. Qu’allait-elle bien pouvoir en faire? Elle comprenait qu’il serait aussi compliqué de le conserver que de s’en débarrasser. Quelle importance revêtait-elle? Pour qui? Et s’il s’agissait seulement des notes qu’il souhaitait lui confier avant son départ… Non, il aurait trouvé un moyen nettement plus discret pour les lui remettre. En définitive, comment y voir autre chose qu’un joli cadeau d’adieu empoisonné.


  Elle passa les deux jours suivants dans la hantise de se voir interpeller par les surveillants au sujet de la pochette. Elle se força à jouer beaucoup, à parler avec Esther un peu, en attendant que les choses se tassent. Ses craintes finirent doucement par s’estomper. À présent persuadée que la rectrice ignorait tout du cadeau de Victor, elle réfléchit au meilleur moyen de l’extraire du dessous de son matelas en toute discrétion. Chaque soir, avant de se coucher, elle luttait contre son endormissement, en vain.


  Comment Victor et les quatre autres s’y étaient-ils pris pour ne pas tomber de sommeil à peine allongé dans leur lit? Si la rectrice disposait de caméras un peu partout, pourquoi pas dans les chambres? Autre chose lui revint à l’esprit: comment pouvait-il prétendre que la rectrice était devenue aveugle? Toutes ces questions l’agitaient. Elle s’endormit une fois de plus à peine la tête posée sur l’oreiller malgré sa farouche volonté de s’y opposer. À son réveil, elle se sentit en pleine forme. Un état qui s’améliora encore quand, à la fin du petit-déjeuner, la même voix féminine les informa que l’interdiction de quitter le périmètre du village serait levée une heure plus tard.


  Spontanément des jeunes filles applaudirent à cette bonne nouvelle. Pénélope l’accueillit avec bonheur, mais ne put s’empêcher de se demander ce que pouvait bien signifier ce nouveau revirement. Abandonnait-elle la poursuite de l’enquête? Voyait-elle dans le départ des habitants de la maison du Gémeau la fin de ses problèmes? Ou bluffait-elle tout simplement pour contraindre ses ennemis à se dévoiler en passant de nouveau à l’action? Par précaution, elle ne s’éloignerait pas d’Esther, une information pouvait toujours lui échapper par inadvertance. Impatiente de retourner dans la forêt, Pénélope décida pourtant de repousser sa première escapade à l’après-midi. Inutile d’attirer l’attention par trop de précipitation.


  Elle alla retrouver une Émilie rayonnante, car tout comme l’interdiction de quitter le village, celle de ne pouvoir se regrouper à plus de trois était suspendue. Pour fêter l’événement, elle proposa un cache-cache à grande échelle qui intégrerait même les plus jeunes. Trop heureux de pouvoir se mêler aux grands, l’adhésion de leur classe d’âge fut quasi totale. Seul un trio de réfractaires rejeta son offre, sans doute la nouvelle génération devant à terme remplacer Esther et ses complices. Qu’ils se singularisent de la sorte faciliterait leur identification.


  De courses effrénées en fous rires, la bonne humeur régna en Maître absolu durant toute la matinée. Infatigables, ils ressortirent du réfectoire avec pour seule idée en tête de continuer la partie. Pour la première fois de sa vie, Émilie dut admettre que son appétit pour les jeux n’égalait pas le leur. Lorsque Pénélope lui exprima son désir d’aller s’aérer dans la forêt, non seulement elle la comprit, mais pour peu elle serait proposée pour l’accompagner. Une page se tournait, les visages de Peter et Jordan n’étaient pas loin de refléter le même état d’esprit. Bientôt la nature ferait trois adeptes de plus, Pénélope s’en réjouissait par avance.


  Marchant droit devant elle sans véritable but, elle laissa ses pieds la conduire à travers les sous-bois tandis que son esprit vagabondait. Mécaniquement, de sentier en sentier, elle finit par rejoindre les abords du grand étang. Ce retour à proximité de cette grande étendue d’eau la ramena de nombreux jours en arrière. Se remémorant les conseils de Victor, elle s’immobilisa derrière une haie et promena son regard en direction de la rive opposée. Sans lui, parviendrait-elle à débusquer une biche ou un cerf que la couleur des branchages camouflait si bien?


  Les premières minutes furent laborieuses, pour ne pas dire calamiteuses. Une légère bise agitait le feuillage, mais sans rien qui vienne trahir la présence des habitants de ces lieux. Au bout de dix minutes, ses yeux la brûlant, elle relâcha son attention. À cet instant, comme un signe du destin, elle entrevit la forme d’une oreille. La harde était là, parfaitement immobile. À partir de ce seul élément, elle identifia bientôt la tête puis les antérieurs. Il lui faudrait encore beaucoup s’entraîner pour rivaliser avec Victor. Pourtant, si elle voulait persuader Émilie et d’autres de se joindre à elle, il lui faudrait encore s’améliorer.


  Un coup d’œil discret à son poignet l’informa du temps dont elle disposait encore. Hésitante, elle s’interrogea sur l’utilisation de la demi-heure dont elle jouissait encore avant de rentrer sans courir. Rester ici lui plaisait, mais elle sentait la butte aux cent terriers l’appeler. La grande cascade qu’elle entendait ne l’attirait pas moins. À la fin de l’hiver, elle avait aperçu un brochet donner la chasse à des gardons effrayés. Le prédateur en était ressorti bredouille, heureusement qu’il ne gagnait pas à tous les coups. Le soleil généreux transperçait l’eau, la chaleur faisait remonter à la surface certains poissons. Curieuse de peut-être parvenir à apercevoir une carpe ou des perches arc-en-ciel, elle opta pour ce choix.


  Plus ses pas la rapprochaient de la cascade, plus la bise se renforçait. Le vent porté par l’eau forcissait légèrement. Sa jupe réparée de l’accroc passé suivait les caprices de cet air en perpétuel mouvement. Enfin elle fit face à la chute d’eau. Surplombant un réservoir naturel indépendant de l’étang, la cascade mesurait bien quinze mètres de haut. D’où venait toute cette eau, elle l’ignorait, les parois abruptes empêchaient toute escalade. Son contournement par un sentier qu’elle percevait au loin présentait une solution inexploitable, sauf à rentrer en retard… Et puis ce mystère ne la dérangeait pas, pourquoi faudrait-il toujours tout expliquer.


  Visiblement la chaleur calmait les ardeurs des plus farouches comme des plus affamés. Les gardons nageaient en rang serré près de la surface sans que rien ne vienne les déranger. Le poisson de tête obliqua sur la droite, le reste du banc l’imita. Elle s’assit sur une souche et se laissa prendre par le spectacle de ce ballet que seul le bruit du vent accompagnait. Malheureusement, toutes les bonnes choses ayant une fin, elle dut se faire violence pour prendre le chemin du retour.


  Par instants, les branches courbées en pleine floraison occultaient presque la vision du ciel. Des portions ombragées rafraîchissaient ces sous-bois, rendant la température plus supportable. Pénélope ne craignait pas la chaleur, mais un peu d’ombre ne se refusait pas. Alors qu’elle se trouvait encore à mi-chemin du village, des nuées d’oiseaux s’éparpillèrent en ordre dispersé. Peu habituée à les voir réagir de la sorte, elle chercha du regard ce qui venait de les apeurer. Masquée par de hautes branches verdoyantes, elle ne découvrit rien d’inhabituel. Haussant les épaules, elle reprit sa marche quand deux détonations précédèrent une explosion.


  Surprise et intriguée, elle se dépêcha de ressortir de ce passage ombragé pour en localiser l’origine. Une seconde explosion retentit cette fois bien plus proche. Nettement moins rassurée, elle se demanda si s’attarder davantage était bien prudent. À l’oreille, ces détonations ne provenaient pas du village, mais comment en être tout à fait certaines. Inquiète pour Émilie et ses autres amis, elle accéléra le pas. Elle ne se sentait pas spécialement en danger, mais que connaissait-elle vraiment de ces choses-là?


  Tandis qu’elle longeait la lisière de la forêt, elle aperçut non loin une colonne de fumée noire, épaisse, monter vers les nuages. Le vent tourna. Une odeur âcre vint lui agresser les narines. Elle toussa, ses yeux piquèrent, très vite des larmes d’irritation lui coulèrent sur les joues. Le vent capricieux changea de nouveau d’orientation. Trop heureuse de voir cette fumée nauséabonde s’éloigner, elle se mit à courir en direction du village. Les cent premiers mètres à peine couverts, elle s’arrêta net en voyant d’étranges formes cubiques planer au-dessus du sol. Avant qu’elle ne se décide à reprendre sa course, l’un d’eux, de bonne taille, se dirigea droit vers elle. Usant d’une rapidité qu’elle ne lui soupçonnait pas, il se posa à moins de dix mètres d’elle. Bien qu’il ne la menaçât pas implicitement, elle comprit que tenter de s’enfuir ne serait pas la meilleure idée de cette journée.


  Sa curiosité naturelle reprenait le dessus. Si leur but était de la tuer, pourquoi perdre du temps à atterrir? Quand Pénélope vit une passerelle se déployer, elle attendit la suite événements. Enfin, quelque chose sortait de l’ordinaire. Sans se l’expliquer, elle eut une pensée pour Esther, une fois de plus elle se trouvait aux premières loges et pas elle… Des étançons en alliage composite soutenaient la structure de l’étrange appareil de manière à ce qu’il n’entre pas en contact direct avec le sol. Elle aurait voulu le détailler davantage, mais la passerelle ne demeura pas vide plus longtemps.


  Quatre individus de fortes statures, habillés de vêtements imitant les couleurs de la forêt, en descendirent. Trois s’éparpillèrent sans quitter des yeux un appareil portatif pourvu d’un écran tandis que le dernier marcha droit vers elle pour s’immobiliser à portée de voix. De surprise, elle recula d’un pas, pour la toute première fois de sa vie elle rencontrait un adulte. Ainsi donc voilà à quoi on ressemblait en vieillissant… Le visage buriné, les cheveux grisonnants, l’homme qui se dressait devant elle avoisinait les cinquante ans. Il la regarda brièvement puis jeta un coup d’œil circulaire qui se fixa en direction de la colonne de fumée toujours aussi active.


  — Tu es seule?


  Sa voix grave lui donna un frisson. Sa question lui fit prendre conscience de son extrême vulnérabilité. Elle était si loin du village, la rectrice ne pourrait rien pour elle si les intentions de cet homme s’avéraient mauvaises. De plus, son manque chronique d’énergie lui commanderait sûrement de la sacrifier pour mieux protéger le reste de la population dont elle avait la charge. D’un côté comme d’un autre, elle se sentait en bien mauvaise posture.


  — Oui.


  — Alors, jeune fille, où courais-tu comme ça?


  — Je me dépêchais de rentrer au village.


  — Quel village?


  — Le village, celui où j’habite…


  Il la regarda pour évaluer la qualité de sa réponse, puis passa à une autre question.


  — D’où venais-tu en courant?


  — De la forêt, j’étais allée voir les cerfs et les poissons près de la grande cascade.


  — Comment s’appelle cette forêt?


  — Son nom? Elle n’en a pas, c’est juste la forêt…


  Tandis qu’il l’écoutait répondre, un cinquième individu descendit à son tour du vaisseau cubique. Quand il entra dans son champ de vision, Pénélope s’aperçut qu’il s’agissait d’une femme. Une très belle femme. Les cheveux bruns coupés au carré mettaient en valeur ses yeux vert émeraude. Sensiblement de la même taille que son interlocuteur, elle paraissait sa cadette d’au moins dix ans, ce qui ne l’empêcha pas de montrer son ascendant sur lui. D’une voix cassante, elle s’immisça dans la conversation.


  — Alors, que dit-elle?


  — Nous ne tirerons rien de cette jeune fille, capitaine, elle ignore jusqu’au numéro de son village.


  — De quoi peut-elle témoigner?


  — J’allais y venir…


  — Alors, ne tardez pas et ensuite venez me faire votre rapport. Montrez-lui également les clichés dont nous disposons, on ne sait jamais…


  Avant qu’il n’ouvre de nouveau la bouche, elle tournait les talons pour s’éloigner en direction du trio qui venait de se reconstituer. Une Esther puissance mille, pensa Pénélope qui prudemment garda sa réflexion pour elle. Cette conversation ne serait pas sans enseignements pour peu qu’elle ouvre grand ses yeux et ses oreilles. Si le village possédait un numéro, c’était forcément pour l’identifier. Partant de là, combien d’autres villages existaient? Mais déjà il reprenait le cours de son interrogatoire.


  — Avez-vous vu ou entendu quelque chose d’inhabituel?


  — Oui, les oiseaux se sont envolés, ils ont pris peur, c’était juste avant la première explosion.


  — Combien en avez-vous entendu en tout?


  — Deux. Ensuite il y a eu cette colonne de fumée que vous voyez là-bas. De peur, je me suis enfuie et vous êtes, comment dire, arrivés… Qu’aurais-je dû voir d’autre?


  — Tu n’as croisé ou rencontré personne? lui répondit-il sèchement en éludant sa question.


  — Non, personne. J’ai bien essayé de convaincre mes amis de m’accompagner, mais ils préfèrent jouer, alors je me promène toute seule.


  — Écoute bien, je vais te montrer une photo holographique d’une personne que nous recherchons. Concentre-toi bien et dis-moi si tu l’as déjà croisée.


  Pénélope hocha la tête. Le sous-officier manipula un petit appareil qu’il sortit de sa poche. Il procéda à un ajustement, deux ou trois réglages pour adapter l’intensité lumineuse à l’ensoleillement puis le connecta. Aussitôt une projection en trois dimensions se matérialisa à un mètre d’eux. La qualité de l’image était telle qu’elle ne put s’empêcher de prononcer le prénom du fugitif qu’ils recherchaient.


  — Victor…


  — Tu le connais bien?


  — Oui, enfin non…


  Pénélope sentit qu’elle s’empêtrait toute seule dans cette affirmation. Pour le moment, rien ne lui servait de se vanter de son amitié avec lui. Qu’avait-il bien pu faire pour que des adultes le poursuivent? La Renaissance…


  — C’est oui ou c’est non?


  — Nous sommes du même village, il nous arrivait souvent de jouer ensemble.


  Pour le moment elle préférait passer sous silence sa connaissance approfondie de cette forêt. Elle ignorait la raison qui les poussait à le poursuivre, mais elle ne l’imaginait pas avoir commis un crime. Tout ce qu’elle pouvait faire pour lui sans se mettre en danger consistait à lui donner du temps. Elle devinait un lien direct entre lui et les explosions. S’il avait survécu, la forêt le dissimulerait à ses poursuivants.


  — Quand l’as-tu vu pour la dernière fois?


  — Juste avant son départ pour la Renaissance. D’habitude la rectrice organisait une fête pour les départs, mais depuis l’incident nous étions tous punis…


  — Quel incident?


  Pénélope ne put faire autrement que de résumer les événements ayant conduit à la suppression, entre autres, des festivités. Elle occulta le rôle présumé de Victor, mais précisa tout de même la mort de certains protagonistes. Il la laissa achever son récit sans l’interrompre. Elle pensa qu’il lui demanderait des précisions, mais non, il resta muet. Si son attitude ne se modifia pas, par contre, il réagit. Le sous-officier consulta un écran que venait de générer son poignet gauche et fit défiler tout un tas de symboles abscons. Pour finir, il contacta son officier direct. Son visage énervé apparut en remplacement de la silhouette de Victor.


  — Oui, Trévor, du nouveau?


  — Pas comme vous l’attendiez, capitaine. À la lumière de ce que vient de déposer cette jeune fille, nous sommes en présence d’une anomalie caractérisée. Je soupçonne la rectrice du village cent huit de rétention d’information. Si j’en crois ce que je viens d’entendre, au moins deux intrusions distinctes se sont déroulées dans ces seuls quarante-cinq derniers jours.


  — Voyez-vous ça… Trévor, que tout le monde regagne le bord, une visite de courtoisie s’impose. Que les autres unités continuent à explorer cette zone. Il me faut ce fugitif dans les plus brefs délais, mort ou vif, mais je saurais me contenter de la première option. S’il est entré en contact avec des locaux, pas de clémence pour eux non plus. Ne prévenez pas de notre arrivée, j’aime bien les surprises…


  — Et pour cette jeune fille?


  — Elle nous accompagne, veillez à ce qu’elle ne nous importune pas.


  Avant qu’elle ne puisse donner son avis, le dénommé Trévor la conduisait manu militari dans le vaisseau en forme cubique. De près, ses dimensions prenaient de l’ampleur, par contre les surfaces externes se montraient moins lisses. Des excroissances diverses occupaient la majeure partie de sa coque sans qu’elle puisse en déterminer l’usage. En toute logique, l’armement devait être généreusement représenté. Après, qu’ils soient à vocation défensive ou offensive ferait toute la différence.


  À peine mettaient-ils un pied dans la coursive ellipsoïdale que la passerelle se replia. Sans un bruit, elle sentit le vaisseau s’élever puis prendre de la vitesse. On la força à prendre place sur un siège escamotable, puis on lui fit comprendre que dans son intérêt mieux valait coopérer. Une consigne qu’elle appliquerait à la lettre. Pénélope ne revit pas la femme au grade de capitaine avant l’atterrissage. Consciente de la chance inouïe qui était la sienne, elle ne perdit pas une miette de chaque détail.


  Les six membres de l’équipage semblaient rompus à la manœuvre. Les ordres claquèrent secs comme des coups de fouet. Personne ne discuta, ici on obéissait, point final. Des écrans lumineux fournissaient des informations en continu. En réponse, les techniciens pianotaient à leur tour sur des claviers aux symboles abstraits. Ils ne se parlèrent pas. Concentrés, ils focalisaient toute leur attention sur la gestion de ce vol.


  À quelle vitesse se déplaçaient-ils? Pénélope savait qu’elle se situait à vingt bonnes minutes de marche du village quand ils l’avaient rattrapée, mais voilà qu’au terme de trois minutes de vol ils décéléraient déjà. Grâce à un tel vaisseau, on pouvait allègrement s’affranchir de grandes distances, oui, mais pour aller où? Pour le moment elle se contenterait de voir ce qui se trouvait de l’autre côté de la cascade. Si d’autres villages existaient, alors pourquoi ne pas leur rendre visite, échanger, partager… Pour quelle raison les isolait-on les uns des autres? Que Victor cherche à leur échapper ne la rassurait pas. D’un point de vue objectif, toute leur technologie ne leur permettait pas non plus de le localiser…


  Trévor réintégra le poste de pilotage. Il s’entretint à voix basse avec deux membres d’équipage qui quittèrent aussitôt leur poste. Plus tôt dans l’après-midi, elle s’était demandé comment le visage d’Esther réagirait en la voyant accompagnée d’adultes. Elle comprit que la réponse ne tarderait plus, elle s’attendait à ne pas être déçue. Quand elle débarqua, la quasi-totalité du village venait de se rassembler. La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre. Esther, jouant des coudes pour se positionner au premier rang, blêmit à sa vue. De toute évidence, ces quelques pas sur la passerelle de débarquement valaient toutes les promotions sociales.


  La capitaine mit à son tour pied à terre, suivie de près par Trévor. Avec un temps de retard indéniable, la rectrice prenait la mesure de l’arrivée imprévue de ce vaisseau et de ses occupants. Sans lésiner sur la dépense, elle réactiva bon nombre de surveillants pour faire bonne figure. Peine perdue, ces gesticulations ne persuaderaient pas les nouveaux arrivants de ses aptitudes à gérer cette crise. En conséquence, et sans y être invitée, la capitaine prit la parole, aussitôt relayée par les haut-parleurs du village.


  — À compter de cet instant, ce village et la totalité de ses occupants se trouvent sous juridiction militaire!


  


  CHAPITRE 5


  Les deux jours suivants, les recherches s’intensifièrent sans plus de résultats probants. Victor réussissait l’exploit de continuer à leur échapper. Trois appareils atterrirent coup sur coup portant le nombre de militaires à une trentaine. Depuis la déclaration de la capitaine, le quotidien des habitants ne connut que peu de modifications. La présence d’adultes ne choquait plus les habitants du village, peu à peu ils s’habituaient. Aussi peu bavards que l’étaient les surveillants mécaniques de la rectrice, ils évitaient tout contact direct avec eux.


  Esther se démarquant volontairement des autres collaborait ouvertement. S’afficher, pour ne pas dire pactiser avec les nouveaux maîtres des lieux, ne la gênait pas. Pénélope la quittait rarement des yeux. Peu après leur débarquement, ils avaient investi l’étage interdit. Un nouveau contingent de techniciens débarqua dans la matinée avec du matériel flambant neuf. La cure de jouvence dont la rectrice ne tarderait plus à bénéficier ne réjouissait pas tout le monde.


  Les surveillants se faisant rares, le contrôle à l’intérieur de village se relâchait. Par bravade ou pure provocation, certains n’hésitaient pas à parler durant les repas. Pénélope se tenait à l’écart, refusant d’élargir son petit cercle d’amis malgré les innombrables sollicitations. Elle demeurait discrète, car elle soupçonnait les militaires d’être bien plus intelligents qu’ils ne le montraient. La rectrice pensait sûrement que le silence minimiserait les actes concertés alors que les militaires les laissaient s’exprimer pour mieux les espionner. Une tactique qui valait bien la précédente. Un mot en amenant un autre, des petits secrets ne le resteraient pas longtemps.


  Tous ces changements affectaient le moral d’Émilie. L’omniprésence d’adultes la perturbait. Ils semblaient si sérieux, si tristes, si peu animés de joie de vivre qu’elle refusait de devoir devenir un jour comme cette image qu’ils lui renvoyaient. Si la Renaissance avait pour but de la transformer dans quelques mois en une femme émotionnellement vide, elle préférait ne jamais quitter ce village. Hélas, personne ne pouvait refuser de vieillir et elle le savait bien. Pénélope, ressentant son désarroi, ne la laissait jamais seule. Inversant les rôles, c’est elle à présent qui la sollicitait pour jouer. Peter et Jordan soutenaient ses efforts en proposant de nouvelles activités.


  Perpétuellement dans le collimateur des militaires, Pénélope payait cher son amitié passée avec Victor. La logique voulait que s’il avait tenté de revenir ici et pas ailleurs, ce ne fût pas pour rien. L’amitié n’expliquait pas tout. Pour Esther, le vol d’un appareil puis sa tentative de revenir au village le désignaient forcément comme l’un des cinq visiteurs nocturnes du quatrième étage. Du reste, elle ne perdait jamais une occasion de revenir à la charge, persuadée que Pénélope ne lui disait pas tout. Comme pour lui donner raison, elle vit Esther se diriger vers elle dans la ferme intention de lui parler à l’écart des autres.


  — Désolée de devoir t’arracher à la compagnie de tes amis, mais c’est important…


  — Je n’ai pas de secrets pour eux!


  — Ma main au feu que dans cinq minutes tu seras d’un autre avis…


  Esther possédait nombre de défauts, mais pas celui de parler dans le vide. Pénélope ne l’imaginait pas trahir la confiance des militaires, par contre, leur servir de porte-parole… Elle comprit vite que la vérité se situerait à égale distance de ces deux possibilités, à l’image d’une médiatrice. Soucieuse de ménager ses effets, elle n’attaqua pas bille en tête. Le temps la bonifiait, sa dangerosité ne serait bientôt plus une simple façade.


  — Je trouve ta cadette en petite forme en ce moment, je me trompe?


  — Si tu veux parler de l’état de santé d’Émilie, adresse-toi directement à la principale intéressée. Je ne suis ni médecin ni psychiatre, et encore moins dépositaire de son bulletin de santé.


  — Tu t’inquiètes pour elle, ne le nie pas, tout le monde peut le lire sur ton visage. Si je te parle d’elle, c’est que son état risque de s’aggraver dans les prochaines heures, idem pour le tien. Les militaires s’impatientent. En haut lieu on exige des résultats qui tardent à venir. Comprends bien que ce ne sont pas des personnes amicales, ils ne reculeront devant rien pour obtenir des résultats tangibles. L’eau froide dans les douches ou l’interdiction de se regrouper à plus de trois n’est rien à côté de ce qu’ils s’apprêtent à décider si rien n’évolue. Les militaires ne menacent pas, ils agissent, ils exécutent les ordres, même les pires, sans se poser de question.


  — J’imagine, mais que veux-tu que j’y fasse?


  — Non, Pénélope, tu n’imagines pas le centième de ce dont ils sont capables. Pour eux, innocents ou coupables, nous serons tous mis dans le même sac. Si tu disposes du moindre renseignement, de la moindre piste, il faut parler. Demain il sera trop tard pour regretter. De nous toutes, tu étais la plus proche de Victor. Durant vos sorties en forêt, il t’a peut-être fait des confidences… Sors de ce clivage amitié/trahison si tu sais quelque chose, mais si tu choisis de te taire, alors ton silence nous condamnera tous. Ils nous laissent toute la nuit, et le début de matinée jusqu’à demain dix heures, après…


  — Après?


  — Après tes regrets n’y changeront rien… Je les ai entendus planifier la suite des événements. Voilà ce qui nous attend, et dis-toi bien que je ne sais certainement pas tout. Pour eux le fait est établi que Victor se terre quelque part dans la forêt. En premier lieu ils nous conduiront demain après-midi en forêt pour un pique-nique. Ils espèrent qu’il commettra l’erreur d’entrer en communication avec toi ou avec n’importe quelle autre parmi nous qu’il choisira. Notre nombre ne passera pas inaperçu, ils diffuseront également des messages pour l’inciter à se rendre. Si tu te dis «C’est tout?», alors tu les connais mal. Ce village a beau être important pour eux, ils n’hésiteront pas à le raser si nécessaire. Imaginons que tout ceci n’aboutisse à rien, le lendemain matin ils incendieront la forêt. Ils disposent de moyens inimaginables, les arbres, les fleurs, les oiseaux, les animaux, tous vont périr dans les flammes. S’il refuse de se livrer, ils le brûleront vif! Toute cette belle nature que tu aimes tellement disparaîtra en fumée et ce sera de ta faute, la tienne et celle de personne d’autre. Ensuite, ils nous sépareront et ils nous dispatcheront où bon leur semblera. Bien entendu Émilie se retrouvera toute seule, isolée. Imagine que son malaise d’aujourd’hui n’est rien comparé à celui que tu la condamnes à vivre…


  — Ils n’ont pas le droit de tout détruire…


  — Détrompe-toi, ils ont tous les droits et comptent bien les mettre en œuvre!


  — Et toi tu trouves tout naturel qu’ils cherchent à me culpabiliser…


  — Tu veux connaître le fond de ma pensée: culpabiliser c’est juste bon pour les coupables qui, sous couvert de protéger un seul individu, prennent le risque d’en condamner des centaines. Les autres dont je suis, innocents, mais victimes, trouveront ce procédé injuste, mais ne culpabiliseront jamais! Tu vois, il s’agit simplement d’un problème de conscience. Il paraît que la nuit porte conseil, je devine que tu ne dormiras pas beaucoup durant les prochaines heures. Pense qu’il existe des dizaines d’Émilie et que le mutisme de l’une d’entre nous peut toutes les condamner. Demain à dix heures il sera trop tard…


  Plongée en plein désarroi, Pénélope la regarda s’éloigner sans réagir. Ce fardeau commençait à trop lui peser sur ses épaules, soit elle le partageait soit elle deviendrait folle. Émilie et les deux garçons ne tardèrent pas à venir la rejoindre. Sans connaître la nature des enjeux, ils comprirent qu’elle risquait sous peu de commettre une bêtise. Le trio la mena à l’écart des autres habitants. Pénélope s’assit sur une marche tandis que sa cadette demandait à Peter et Jordan de s’assurer que personne ne viendrait les déranger. Quand ils furent à quelques pas, elle prit les mains de son amie dans les siennes.


  — Penny, que se passe-t-il?


  — Je ne peux pas t’en parler, je suis désolée…


  — Non, cette fois-ci je refuse que tu me surprotèges. Joue les grandes sœurs si tu veux, mais il est temps que tu me considères comme ton égale. Dans quelques semaines tu partiras pour la Renaissance, le moment est venu que je grandisse. Que vient de te dire notre perfide Esther?


  — Rien de réjouissant. Elle prétend que les militaires sont prêts aux pires extrémités si personne ne révèle où se cache Victor. Elle pense que j’en sais plus que j’en dis, alors elle fait pression sur moi. Je pense qu’elle bluffe…


  — Tout le monde me voit comme une attardée uniquement passionnée par les jeux. J’aime qu’ils me perçoivent comme ça, de cette manière personne ne se méfie quand je traîne près d’eux alors qu’ils discutent. Ils ont tort, la cadette à de bonnes oreilles et une excellente mémoire. J’ignore ce qu’elle t’a dit, mais les militaires perdent patience. Certains parlent d’une opération d’envergure, d’un exemple pour les autres villages.


  — Ce ne sont pas juste des menaces, j’ai peur qu’ils ne passent réellement à l’action avant demain midi. Esther a mentionné un ultimatum qui prendrait fin demain à dix heures.


  — Sais-tu où se trouve Victor?


  — Tu me demandes de le dénoncer…


  — Penny, jamais je ne t’imposerai ce choix. Je suis ton amie, nous sommes comme des sœurs depuis des années, tu peux me faire confiance. Esther ne te quitte pas des yeux, les militaires non plus, si tu bouges ne serait-ce qu’une oreille ils l’apprendront dans la seconde. Par contre, moi je les indiffère complètement. Si tu savais où il se trouve et que tu souhaitais lui faire parvenir un message, je serais la personne idéale pour le lui apporter sans éveiller les soupçons.


  Pénélope se rappela le conseil prémonitoire de Victor alors qu’ils se trouvaient dans la grotte. Seule elle ne pourrait rien, par contre bien entourée… Le problème résidait dans la personnalité d’Émilie. Bien qu’elle affirmât avoir grandi, elle avait du mal à se l’imaginer traverser une forêt dont elle ignorait tous les secrets. Parfois la seule bonne volonté ne suffisait pas. D’un côté plus pragmatique, pouvait-elle se payer le luxe de repousser cette main tendue? En toute objectivité, en qui pourrait-elle jamais avoir plus confiance?


  — J’accepte, mais à une condition, si tu te fais prendre ou dénoncer, ne joue pas les héros. Je veux que tu me promettes de leur dire que je t’ai forcé la main et que la seule coupable c’est moi.


  — Mais…


  — Promets!


  — Tu as ma promesse, satisfaite? Alors que dois-je faire?


  — Pour le moment, rien qui puisse changer le cours des événements. Victor est soit vivant, blessé ou mort, mais je n’en sais rien. Esther la première pense qu’il prenait intentionnellement la direction du village, mais qu’il a été abattu avant d’y parvenir. Qu’ils ne trouvent pas son corps ne signifie pas non plus qu’il soit toujours en vie. Si quelqu’un pouvait se vanter de connaître la forêt, c’est bien lui. J’imagine qu’il existe bien plus d’un endroit où il sera compliqué de le localiser et encore plus de le déloger. C’est pourquoi demain pour le déjeuner, les militaires organiseront un pique-nique. Ils espèrent que Victor tentera de prendre contact avec moi pour lui mettre enfin la main dessus. Je l’imagine trop malin pour tomber dans le panneau, mais s’il est affamé ou blessé…


  — À ton avis, pourquoi serait-il revenu?


  — Je ne vois que deux solutions: soit pour nous prévenir de quelque chose, soit il a commis une faute et ne connaît pas de meilleur endroit pour se cacher. Le plus surprenant c’est qu’il sache piloter l’un de ces appareils. J’ai vu les pilotes à la manœuvre, personne n’apprend ça en quelques jours.


  — Reste la Renaissance…


  — Si seulement nous savions de quoi il s’agit… Rien que pour ça j’aimerais qu’il entre en contact avec moi!


  Émilie approuva de la tête. La Renaissance la travaillait également. Secrètement tout le monde s’interrogeait à mesure que l’échéance du départ approchait. Même Esther ne devait pas échapper à cette logique. Durant ces quelques secondes silencieuses, sa cadette faisait fonctionner ses cellules grises. Victor n’agissait pas sans logique. Son retour mettrait forcément tout le village en danger, impossible de penser passer inaperçu. En conséquence, les militaires l’investiraient. Donc si ce qu’il faisait avait un sens, quel était-il? Elle finit par réfléchir à haute voix.


  — Pourquoi ne reviendrait-il pas tenter de récupérer quelque chose d’indispensable qu’il aurait laissé derrière lui avant son départ?


  Pénélope la regarda, médusée. Avec tous ces événements, elle en avait oublié la pochette, et surtout son contenu. Sa constante surveillance lui interdisait de se rendre innocemment dans le dortoir pour la retirer de dessous son matelas. Autre problème, qu’en ferait-elle une fois entre ses mains. Une pochette de documents ne passerait pas inaperçue… Maintenant, avec l’aide active d’Émilie, la donne se modifiait. Encore fallait-il être certaine que personne n’épiait leur conversation. Pour s’en assurer, elle avait sa petite idée.


  — Quand tu avais douze ans, te souviens-tu de cette vieille balançoire qui a fini par rendre l’âme?


  — Qui pourrait l’oublier? lui répondit Émilie sans bien comprendre où elle souhaitait en venir. Depuis, elle a été démontée et remplacée par des bascules bien moins amusantes.


  — Je me dis qu’à la réflexion, il se pourrait que tu voies juste. Victor cherche peut-être à récupérer une chose laissée ici dont il aurait besoin. J’ignore ce que c’est, mais une semaine avant son départ, je l’ai vu traîner par là-bas et en revenir les mains poussiéreuses. Plus personne ne joue avec ces bascules qui sont passées de mode, je me demande ce qu’il y faisait. Si je m’y rends et que je farfouille un peu partout, dans une heure ils retourneront le terrain en utilisant les grands moyens.


  — Tu veux que l’air de rien j’aille jeter un coup d’œil?


  — Si quelqu’un a usé ces bascules, c’est bien toi. Il y a peu de chances que ton retour près d’elles attire la suspicion. Ne creuse pas, Victor était mains nues, je ne l‘imagine pas l’avoir enfoui dans le sol, ou alors pas profondément. Si tu te sens surveillée, n’insiste pas, joue un peu et repars.


  Pénélope l’envoyait volontairement sur une fausse piste. Si les militaires montraient un subit intérêt pour cette zone pratiquement abandonnée, elle en déduirait qu’ils étaient toujours espionnés par des micros miniaturisés. Dans le cas contraire, la récupération de la pochette par Émilie pourrait s’envisager. Les prochaines minutes seraient de ce point de vue riche d’enseignements.


  Émilie prenait son nouveau rôle très au sérieux. Prudente, elle ne se dirigea pas directement vers les balançoires, mais provoqua les garçons à un chat. D’éclats de rire en courses-poursuites, ils traversèrent un bon quart du village avant d’arriver sur la zone de fouilles. Elle sauta sur l’un des plateaux de la bascule tandis que Peter se jeta sur l’autre. Assez mal entretenu, le mécanisme grinça. Bien plus lourd qu’Émilie, le jeune garçon lui fit décoller les fesses du support, l’atterrissage prenant la forme d’une bonne tape. Les rires redoublèrent.


  Ils continuèrent ainsi à tour de rôle pendant une dizaine de minutes sans que personne ne s’intéresse à la raison de leur présence ici. Assez bonne comédienne, elle supplia Peter d’arrêter et quitta le plateau de la bascule en se massant les cuisses rougies par la répétition des chocs. Jordan, moqueur comme toujours, ne rata pas l’occasion de la tourner en ridicule. Pour toute réponse, elle le défia de prendre sa place et de faire mieux qu’elle. Ce faisant, elle s’assit sur l’aire de jeu et, sous couvert de les regarder jouer, elle détailla chaque centimètre carré du terrain qui les entourait.


  Pourtant elle eut beau scruter le sol, tout lui semblait normal. Les garçons perdaient leur entrain, s’éterniser davantage sur cette aire de jeu ne donnerait rien. Toujours force de proposition, elle leur suggéra d’aller recruter des volontaires pour une compétition de Ni oui ni non. L’idée emporta tous leurs suffrages, et ils s’attelèrent aussitôt à la tâche. L’après-midi se voyait largement entamée quand elle put de nouveau s’approcher de Pénélope sans attirer l’attention. Cette dernière la prit amicalement par le bras pour effectuer quelques pas. L’air de rien, elle la conduisit là où elles s’étaient précédemment déjà parlé. Émilie s’exprima la première.


  — Désolé, mais je n’ai rien trouvé, ou alors ce n’est pas visible à l’œil nu.


  — Pas grave…


  — Je pensais que tu serais déçue…


  Pénélope lui avoua la supercherie et ses craintes qui se révélaient infondées. Intelligente, Émilie ne lui fit aucun reproche. Maintenant, cette première épreuve passée, Pénélope lui raconta ce qu’il s’était réellement passé durant la nuit de la visite de Victor dans son dortoir. Emilie l’écouta attentivement sans l’interrompre. Pénélope lut sur le visage de sa cadette qu’elle aussi, à son tour, trouvait cette pochette mystérieuse et embarrassante. Si on reliait cet événement nocturne au retour de Victor, la logique induisait une certaine cohérence.


  — Comment veux-tu que nous procédions? lui demanda Emile


  — Dans précisément une heure, je vais sortir du village en direction de l’orée du bois. Ce changement d’attitude va focaliser toute leur attention. Tu profiteras de la diversion pour te glisser dans mon dortoir pour récupérer la pochette. Si j’ai bien traduit la phrase de Victor, la rectrice est aveugle dans cette zone. Attention, je refuse que tu prennes le moindre risque, si tu es découverte, dénonce-moi tout de suite. Dis que c’est moi qui t’ai demandé ce service, si tu ne le fais pas, je me livrerai.


  — Que veux-tu que je fasse de la pochette?


  — Nous devons la cacher ailleurs, dans un endroit facile d’accès au cas où nous devrions la récupérer en urgence. As-tu une idée qui correspondrait même de loin à cette définition?


  — J’ai ma petite idée…


  — À savoir?


  — Tout à l’heure tu m’as envoyé inspecter l’aire de jeu des bascules, depuis des semaines elle est abandonnée. En cherchant ce que Victor n’y avait jamais dissimulé, j’ai remarqué qu’une des bascules, légèrement descellée, pourrait servir de cache idéale. La pochette devrait y tenir sans mal. Comme cette zone se trouve à distance respectable des bâtiments, personne ne suspectera son utilisation. En quittant le dortoir, je me faufilerai pour passer inaperçue. Si besoin, Victor pourra venir la récupérer sans avoir besoin de trop pénétrer dans le village.


  Effectivement cette cachette remplissait bien des conditions. Même si elle se trompait et que Victor ne souhaitait pas entrer en sa possession, elle ne pouvait pas non plus rester éternellement sous son matelas. Pénélope et Émilie se séparèrent sur ces mots. Tandis que sa cadette s’en retournait retrouver ces deux acolytes, elle choisit de se comporter étrangement. Assise ostensiblement à la vue de tous, elle compta mentalement jusqu’à cinquante puis regarda le cadran de sa montre. Trente secondes plus tard, elle regardait le ciel avec insistance. Ensuite, elle renouvela l’opération en respectant bien le même timing.


  Pour tout observateur attentif, elle serait vite prise pour une personne en attente d’un rendez-vous. Il n’en faudrait pas plus pour motiver un certain intérêt. Si en plus au terme de l’heure elle prenait brusquement le chemin de l’orée du bois, l’affaire serait entendue. Prise en filature, ils ne la quitteraient pas d’une semelle. Un peu comme lors d’un tour de magie quand le prestidigitateur force le public à s’intéresser à ce qu’il veut, elle monopoliserait toutes les attentions. Plus ils se focaliseraient sur elle, meilleures seraient les chances de réussite pour sa cadette. Son petit manège fonctionna à merveille, quand elle se leva pour rejoindre l’orée du bois, Esther la suivit à distance raisonnable.


  Ayant pénétré le sous-bois d’une vingtaine de mètres, elle regarda les troncs d’arbres. Elle eût cherché un message sur l’un d’eux qu’elle ne s’y serait pas pris autrement. Un comportement qui la classifierait en tête de leur liste de suspects. Pénélope fit durer le plaisir quitte à jouer dangereusement avec leurs nerfs. Au bout d’une heure, elle décida d’interrompre ce jeu du chat et de la souris. Elle fit brusquement demi-tour, elle se doutait que prenant Esther par surprise, elles se croiseraient dans un lieu bien insolite pour elle. Loin d’être une aventurière, l’informatrice de la rectrice ne quittait jamais le périmètre du village sauf à y être contrainte comme lors de la dernière chasse au trésor. Décidée à la provoquer un peu, Pénélope ne rata pas l’occasion de la narguer.


  — Que fais-tu donc si loin du village, te serais-tu égarée? Veux-tu que je te raccompagne? La cloche ne devrait plus tarder à sonner, je regretterais que tu rentres en retard.


  — Ne joue pas à ce petit jeu-là avec moi… Où est Victor?


  — Comment le saurais-je? Notre dernière rencontre date du soir de son départ. Tu me suivais donc?


  — Oui je te suivais, je t’observe, je t’épie… J’aime ce village, j’aime cette forêt même si je ne m’y promène pas. Savoir qu’à cause de ton inconséquence, elle risque de disparaître en fumée pendant que nous serons envoyés dans d’autres villages, je ne veux même pas imaginer où, me rend malade. Je n’ai personnellement rien contre Victor, mais à choisir, je préfère le sacrifier. Si tu réfléchissais cinq minutes, tu n’hésiterais pas à le dénoncer. Ces militaires ne le poursuivent pas pour rien, t’es-tu seulement demandé quel crime il pouvait avoir commis pour mériter une telle chasse à l’homme? J’ignore quel idéal tu poursuis, ou si seulement tu en possèdes un, mais protéger un meurtrier ne te rend pas très différente de lui.


  — Tu dis ne rien savoir du motif de sa fuite et voilà que tu le traites de meurtrier, que sais-tu de lui à la fin?


  — En toute honnêteté, rien de plus que toi, mais on ne déploie pas toutes ces forces pour rien!


  — Tu as raison sur ce point, mais demande-toi si un simple meurtre justifierait toute cette démonstration. La disproportion de l’acte supposé et les effectifs sur le terrain sont illogiques. Et elle le sera encore plus si on doit y ajouter l’incendie de cette forêt et la fermeture administrative de notre village. Je te le répète, je n’ai pas croisé Victor, mais maintenant, si cela devait arriver, j’ignore sincèrement ce que je ferais de cette information!


  — Tu ne devrais pas dire ces choses-là…


  — À part toi, seuls les arbres nous écoutent, je ne les vois pas répéter notre conversation, mentit-elle pour marquer son ignorance des micros. J’aime cette forêt et ses habitants, les savoir en danger à cause d’une information dont je ne sais rien me rend malade tout autant que toi. Quand je marche dans ces bois, tu vas me trouver idiote, mais je parle aux arbres. Cet après-midi, je suis venu m’excuser du mal qui leur sera bientôt fait alors que je clame mon innocence.


  — Les militaires ne te croiront pas…


  — À qui la faute… Fais ce que tu veux, moi je rentre au village. Si je ne dois disposer que de quelques heures avant de le quitter définitivement, je veux les passer avec mes amis, les vrais. Je t’expliquerais bien la nuance avec ce que tu crois connaître de la définition de ce mot, mais je perdrais mon temps. Si tu t’égares sur le chemin du retour, alors tant pis pour toi…


  OOOO


  Le compte à rebours virtuel afficha l’heure fatidique sans qu’aucune information digne de ce nom concernant Victor ne parvienne aux militaires. Sans état d’âme, ils décidèrent d’initialiser l’étape suivante. Quand ils annoncèrent publiquement par la voix de l’officier en poste la tenue d’un pique-nique en forêt pour le déjeuner, des visages s’illuminèrent. Beaucoup voulurent y voir un signe d’apaisement, presque un assouplissement. Pénélope se garda de tout commentaire, ils déchanteraient suffisamment vite pour qu’elle n’en rajoute pas.


  Esther ne la quittait pas des yeux, tout comme Émilie, mais pour d’autres raisons. Depuis qu’elle était parvenue à récupérer discrètement la pochette de documents sous le matelas, elle attendait une nouvelle mission. De son succès précédent, Emilie conservait le goût de l’adrénaline. Depuis sa récente conversation avec Esther, il importait pour Pénélope que Victor récupère cette pochette au plus vite afin d’éloigner la menace qui pesait sur leur avenir.


  À mesure que le village s’éloignait, les plus jeunes entonnèrent une chanson, tous reprirent le refrain en chœur. Quarante minutes de marche plus tard, l’ordre fut donné de poser les sacs et de dresser les nappes. Le soleil à son zénith, ou presque, se chargeait de donner une belle ambiance printanière à l’ensemble. Vu leur nombre, ils se séparèrent par classe d’âge double, ainsi ceux de seize ans se retrouvèrent avec ceux de dix-sept. Une répartition qui arrangea les affaires de Pénélope qui craignit un instant de se voir séparer d’Émilie et du contenu de son panier. Sans plan préétabli, elle comptait aviser en fonction de son instinct. Comme pour le moment il restait muet…


  Les militaires se firent discrets, se concentrant sur les plus jeunes. Des naïfs y verraient volontiers une démarche protectrice à destination des dix/onze ans que rien ne justifiait, car jamais la forêt n’avait agressé quelqu’un. Pénélope y vit plutôt un choix délibéré sans aucun rapport avec cette hypothèse. En la conduisant à proximité de la zone que Victor connaissait si bien, ils espéraient l’attirer dans un piège dont elle serait l’appât. Dans l’ombre, nul doute que des hommes en armes n’attendaient qu’un ordre pour intervenir. Esther, postée légèrement en surplomb, ne souhaitait pas autre chose.


  Tout le monde, à son exception, donna un coup de main. Les surveillants affectés à chaque groupe ne servaient visiblement qu’à rassurer les adolescents quant à la bienveillance de la rectrice. Rétrogradés au rôle de porteurs, ils acheminaient la vaisselle et les couverts. Soulagés de ce poids encombrant, les jeunes couraient par petits groupes, trop heureux de découvrir un nouvel espace de jeu aux multiples possibilités.


  — La butte aux cent tanières est loin d’ici?


  Perdue dans ses pensées, elle sursauta. Pour ne pas avoir entendu Émilie approcher dans son dos, son cœur battait à cent à l’heure. Ainsi elle se souvenait mot pour mot d’une ancienne conversation l’ayant mentionnée… Sa mémoire l’impressionnait. Une arme à double tranchant… Qui n’oubliait rien pourrait soit le répéter, soit le révéler pour peu que l’on sache la motiver.


  — Une bonne dizaine de minutes à pied, mais je ne pense pas qu’on nous laisse nous éloigner d’autant.


  — Comment sont les lapins?


  — Imagine des adorables petites boules de poils avec de grandes oreilles, et tu ne seras pas loin de la vérité. Il faudra que tu m’accompagnes un de ces prochains jours, je te les montrerai.


  — Pourquoi n’irions-nous pas après déjeuner? J’ai entendu dire que nous aurions quartier libre durant trois heures. À moins que tu préfères me montrer le grand étang… Qui sait ce que nous pourrions rencontrer…


  On leur proposait implicitement de prendre du champ sachant que jamais Victor ne se manifesterait si près des militaires. Une occasion rêvée pour les uns comme pour les autres. Elle ne se leurrait pas quand même. Sur la défensive, il ne prendrait pas le risque de compromettre sa sécurité en agissant légèrement. Maintenant, s’il les épiait comme elle l’imaginait, il fallait le lui faire savoir. Avant tout, elle souhaitait vérifier la crédibilité de cette information. S’il s’agissait d’une simple rumeur, elle devait le déterminer.


  — Qui t’a dit ça?


  — Une amie d’Esther qui voulait que je promette de ne pas le répéter.


  Que la ficelle était grosse… De toute évidence, tout ça sentait la précipitation, pour ne pas dire que ça empestait l’affolement. Ce secret n’en étant d’évidence pas un, à son tour elle se servirait d’Émilie pour diffuser un message. Elle lui demanda d’aller narguer Peter et Jordan en leur serinant à tue-tête qu’elle allait bientôt voir des lapins. Son comportement enfantin ne dépayserait pas ceux qui la voyaient encore comme une jeune fille exubérante capable de s’enflammer pour trois fois rien.


  Pénélope la regarda s’empresser de remplir son rôle. À vingt-cinq mètres d’elle, sa voix nasillarde à souhait s’entendait encore très clairement. Si Victor les espionnait, jamais il ne pourrait rater ce message. Elle comptait sur son bon sens pour le traduire correctement. Ne voyant pas comment faire mieux pour diffuser cette information, elle alla s’asseoir sur une couverture apportée par les surveillants pour réfléchir à la suite. À la place de Victor comment s’y prendrait-elle pour lui faire parvenir ne serait-ce qu’un message? Sans parler qu’elle devait trouver à son tour le moyen de l’informer de l’emplacement choisi par Émilie pour cacher le dossier dérobé. Et bien entendu, tout ça au nez et à la barbe d’Esther…


  Elle resta pour ainsi dire prostrée durant la demi-heure suivante. Toutes sortes d’idées lui traversèrent l’esprit. Elle écarta les plus saugrenues et les plus prévisibles pour se focaliser sur les envisageables. De toutes celles-là, une impossibilité demeurait, à savoir: la faculté d’échapper à la surveillance croisée de la demi-douzaine d’espions potentiels pour parvenir à entrer incognito dans la grotte. Émilie l’accompagnant, ce serait de toute façon une mauvaise idée que de partager le secret de son existence avec elle.


  L’heure de repas sonna. Ils se regroupèrent tous en silence avant de prendre place devant leur assiette. Mécaniquement, ils reprirent tous l’emplacement qui était habituellement le leur dans le réfectoire. Un coup de vent fit s’envoler les serviettes. La nature jouant les troubles fêtes, le déjeuner d’ordinaire si austère se dérida un peu. Un verre se renversa, puis deux, le troisième se déversant dans l’assiette de son propriétaire généra un fou rire contagieux. Neutres et distants, les militaires le laissèrent se développer sans intervenir. Les esprits dissipés se calmèrent avec l’arrivée du dessert que nulle bourrasque ne vint perturber.


  Pénélope apporta son assiette et ses couverts à l’endroit désigné par les surveillants tandis qu’Émilie l’attendait déjà en trépignant d’impatience. Sans se retourner pour savoir si Esther la surveillait toujours, elle la rejoignit sans perdre une seconde. Ensemble elles s’enfoncèrent d’un bon pas au cœur de la forêt. À plusieurs reprises elles s’immobilisèrent à l’affût de tout bruit inhabituel. Par deux fois, Pénélope crut entendre quelque chose sans pouvoir l’affirmer. Si Esther les suivait, elle faisait preuve d’une discrétion remarquable, car jamais elles ne l’aperçurent suivant leurs traces.


  De toute manière, Émilie n’ayant pas caché le lieu de leur destination, elle pouvait très bien les avoir devancées. Prenant cette déduction pour un fait avéré, Pénélope ne chercha pas à se montrer silencieuse. Au contraire, elle profita de sa connaissance de cet endroit pour initier sa cadette à la beauté des lieux. Parlant distinctement, elle souhaitait que Victor puisse la suivre à son tour. Elle sous-estima quelque peu le temps du trajet à accomplir, dix minutes de plus s’avérèrent nécessaires. Éviter de piétiner certaines jeunes pousses les obligea à diminuer l’allure. Quand enfin elles arrivèrent face à la fameuse bute aux cent terriers, Émilie en resta sans voix.


  À peine immobilisées, les deux jeunes filles virent les premières têtes curieuses poindre à l’air libre. Un sourire illumina leurs visages. Une fois de plus, nullement effrayés, ils sortirent de leurs terriers sans pour autant s’approcher de leurs visiteuses.


  — Comme ils sont mignons…


  — Mignons oui, mais pas touche! Que ce soit la rectrice ou les militaires, le règlement n’a pas changé, je te rappelle que tout contact physique direct reste proscrit. On les touche uniquement avec les yeux.


  — Tu as vu celui-là avec son oreille repliée comme il est choupinou…


  — Choupinou?


  — Oui je sais que ça ne veut rien dire, mais le terme m’est venu tout seul. Si les garçons pouvaient nous accompagner, je suis certaine qu’ils craqueraient aussi. T’es-tu déjà amusée à compter les terriers pour en vérifier le nombre? Moi j’en compte cent deux…


  Pénélope ne fut pas autrement surprise de la question de sa cadette. De nouveau sa propension à tout compter reprenait naturellement le dessus. Ce qui pouvait s’avérer un avantage indéniable, voire déterminant, durant une partie de cartes, devenait presque ridicule en ce lieu. Quatre-vingt-dix-neuf, cent, cent un ou plus, qu’importait. La voyant agir ainsi tomber sous le charme de ces petites boules de poils attachantes, elle ne put que faire le parallèle en se remémorant sa première visite. Aujourd’hui elle occupait le rôle de Victor et Émilie le sien.


  Ces pensées la ramenèrent à la réalité. Elle abandonna sa cadette à l’observation des lapins et chercha un détail. Les secondes, puis bientôt les minutes passèrent sans qu’elle ne découvre le moindre indice. S’il la surveillait tapis dans l’ombre, qu’attendait-il pour se manifester d’une manière ou d’une autre? La présence d’Émilie le dissuadait-il? Esther demeurait invisible pour elle, mais peut-être pas pour lui… Où se terrait-elle? Où se dissimulait-il? Historiquement peu douée pour les parties de cache-cache, elle craignait de ne pas être plus habile pour celle-ci.


  Et si la réponse à sa question lui brûlait les yeux sans qu’elle ne sache la voir… Elle se replongea dans un passé récent et se remémora leurs dernières visites en ce lieu. Puisqu’un détail semblait lui échapper, Pénélope exigea de sa mémoire qu’elle reprenne l’historique scène par scène. Son regard alla des lapins aux fleurs qui occupaient quasiment toute la surface du sol puis l’orienta vers l’arbre et la caméra maquillée en simple bourgeon que cet après-midi-là, elle n’avait pas vu.


  Alors qu’elle promenait son regard de branche en branche, un détail insolite lui attira l’œil. À trois mètres de hauteur, deux fleurs, l’une rouge écarlate, l’autre jaune, occupaient un minuscule espace. Depuis de longues minutes, le message de Victor se trouvait sous ses yeux sans qu’elle en prenne conscience. Elle reporta son attention en direction du sol et chercha dans le tapis floral ce même mariage des couleurs. À dix mètres d’elle, au milieu d’un carré au rouge éclatant, une petite fleur jaune exposait vaillamment sa différence. Toujours soucieuse de ne pas attirer trop vite l’attention d’Esther, elle usa du même subterfuge que Victor quelques jours plus tôt avec elle.


  — Ces fleurs sont magnifiques, ne trouves-tu pas?


  — C’est vrai, mais moi, tu sais, les fleurs…, lui répondit Émilie en avouant ce trait de caractère qu’elle partageait avec elle. J’admets, elles sont jolies, mais les lapins sont si mignons. Leurs poils paraissent si doux. Tu en as déjà caressé un? Le prendre seulement quelques secondes dans ses mains…


  — Oublie tout de suite cette idée, la rectrice ne le verrait sûrement pas d’un bon œil, cet interdit figure en bonne place sur sa liste. Suis mon conseil et viens plutôt sentir le parfum enivrant de ces fleurs, elles te changeront les idées. Toi que me disais aimer les couleurs vives, tu devrais profiter du spectacle de cette saison. Approche…


  Persuadée que comme elle quelques jours plus tôt, elle s’éloignerait des terriers, Pénélope s’agenouilla aux pieds de la fleur jaune en tournant le dos à sa cadette. Elle se pencha en avant de manière à presque faire entrer son nez en contact avec la fleur. Comme précédemment, cette dernière n’exhala aucun parfum particulier. Respectueuse de l’environnement, elle écarta délicatement des fleurs rouges pour libérer celle de couleur jaune. Elle comprit que son intuition était la bonne. Un message manuscrit sur un morceau de papier proprement replié indiquait son prénom comme destinataire. Il lui fallait à présent le récupérer en toute discrétion.


  Sous couvert de la sentir à nouveau, sa main plongea sous le tapis végétal pour s’en emparer. Le minuscule document libéré de la tige, elle allait l’enfouir dans la poche de sa jupe quand un cri retentit dans son dos. Plus qu’un cri, un véritable hurlement de frayeur. Avant d’achever de pivoter pour en comprendre la raison, elle identifia la voix comme étant celle d’Émilie. Ce que ses yeux lui montrèrent de la scène qui se déroulait à trois mètres d’elle défiait l’entendement.


  Sa cadette, allongée sur le dos, tentait désespérément d’échapper aux griffes et aux incisives d’un lapin rendu méconnaissable par la haine. De toute évidence l’animal atteint d’une crise de démence tentait malgré sa petite taille de tuer Émilie. La pauvre se débattait de son mieux, mais la rage de l’animal décuplait ses forces. Ses bras meurtris et griffés attestaient de l’extrême détermination du rongeur. Pénélope, impuissante, presque paralysée, hésitait à intervenir de peur de blesser sa cadette.


  Tout allait très vite, trop vite. Émilie faiblissait. Les militaires trop loin ou indifférents tardaient à intervenir. Aucun surveillant ne semblait non plus se trouver à proximité de cette scène cauchemardesque. Les autres lapins, apeurés, avaient tous trouvé refuge au fond de leur terrier. Une chance que seul l’un d’eux sombre dans la démence et pas la totalité des rongeurs, sinon la cause serait entendue depuis longtemps.


  Ses incisives se rapprochaient dangereusement de la jugulaire d’Émilie. Soit Pénélope trouvait le moyen de lui venir en aide tout de suite, soit elle deviendrait certainement sa prochaine cible. Le repousser ne suffirait pas à le calmer, il fallait au minimum l’assommer. Près de l’arbre, elle trouva une branche morte. Munie de ce gourdin de fortune, elle se jeta sur le lapin et le frappa violemment plusieurs fois au corps et à la tête. Affaibli et légèrement sonné, il perdit de la vigueur. Émilie, dans un sursaut de désespoir, parvint à le projeter à trois mètres de distance. Puisant dans ses ressources, elle trouva la force de se remettre debout.


  Malheureusement le rongeur récupérait vite, bien trop vite. L’œil injecté de sang, sa petite bouche écumante de rage, il se tassa sur ses appuis, prêt à bondir. Lucides, les deux jeunes filles ne s’accordaient que peu de chances pour parvenir à s’en débarrasser une nouvelle fois. Émilie, à bout de souffle et sans doute aussi de forces, ne survivrait pas à un nouvel assaut.


  Pénélope, tenant fermement dans sa main la branche, vendrait chèrement sa peau. Le lapin les observa comme s’il tentait d’évaluer ses chances, puis d’un coup bondit en direction de ses victimes. Avant qu’il n’atteigne la plus vulnérable des deux, un trait d’énergie venu des hautes branches d’un arbre voisin le tua net. Le faisceau d’énergie ne se contenta pas de lui ôter la vie. L’animal s’embrasa d’un coup. Avant de reprendre contact avec le sol, il ne restait de lui qu’une minuscule carcasse carbonisée encore fumante.


  Tandis que sa main tardait à relâcher la branche, ses yeux se portèrent en direction du mystérieux tireur qui, par là même, endossait celui de sauveur, alors que quatre petits vaisseaux individuels convergèrent vers lui. Des traits d’énergie jaillirent de la proue des étranges véhicules. Pénélope craignit de voir à son tour la forêt s’embraser. Heureusement, les militaires semblaient déterminés à le capturer vivant, sans doute afin de pouvoir l’interroger sur les complicités dont il avait dû bénéficier peu après la Renaissance pour s’échapper.


  En les sauvant, il venait de révéler sa présence. De nouveau une course-poursuite s’engageait. Alors qu’elle se rapprochait d’une Émilie tremblante et choquée, elle espéra de tout son cœur que Victor parvienne une fois de plus à les semer. Mourir pour leur avoir sauvé la vie serait une injustice cruelle, une culpabilité dont l’une comme l’autre ne se déferait jamais. Elle en maudissait encore plus les militaires de les avoir observées se débattre avec cet animal enragé sans lever le petit doigt. Leur mort ne signifiait rien à leurs yeux, seul Victor revêtait de l’importance. Plus tard elle enquêterait sur le rôle qu’ils avaient tenu dans la folie de ce rongeur, pour le moment Émilie nécessitait des soins et du soutien psychologique. Pénélope lui parla doucement.


  — Je vais aller chercher du secours…


  — Non, ne me laisse pas, je sens qu’ils m’observent.


  — Personne ne te laissera, il faut que nous rentrions au village pour faire examiner ces blessures, je ne voudrais pas qu’elles s’infectent. Te sens-tu de force à marcher?


  — Penny, j’ai désobéi à la rectrice, s’ils apprennent les raisons de l’agression de ce lapin, j’encours les plus graves sanctions disciplinaires. Promets-moi de ne pas me dénoncer…


  — Qu’as-tu fait?


  — Il était si mignon…


  — Tu l’as touché?


  — Comment voulais-tu que je résiste… À peine j’ai caressé son poil soyeux que ses yeux se sont injectés de sang. Avant que je comprenne ce qui m’arrivait, il s’est jeté sur moi. Sans toi, je serais sous doute morte à l’heure actuelle. S’il te plaît, n’en parle pas aux surveillants de la rectrice, je ne veux pas me retrouver en isolement.


  — Tu as ma parole, jamais je ne dirai ce qui s’est passé. Par contre, il va tout de même falloir trouver une bonne explication au sujet de tes bras et de tes jambes. Comment te sens-tu?


  — Ça me brûle, mais c’est supportable, je préfère serrer les dents plutôt que de me retrouver condamnée à rester à l’écart comme Victor avant la Renaissance. Je propose de dire que je suis tombée en voulant pratiquer l’escalade. Même si ici tout semble plat, tu dois bien connaître en endroit dans cette forêt où ça aurait pu m’arriver.


  — D’accord, allons-y pour cette explication, mais jure-moi de ne jamais recommencer.


  — Je ne suis pas près d’oublier la leçon, je te jure bien volontiers qu’il n’y aura pas de prochaine fois. Tu penses que les militaires ne rédigeront pas de rapport…


  — Je me posais la même question et j’en suis arrivé à la conclusion suivante: ils n’en parleront sans doute jamais. Comment veux-tu qu’ils puissent justifier auprès de la rectrice d’avoir été témoins de ton agression par ce lapin subitement devenu fou sans réagir? Et puis rien ne prouve qu’ils sont totalement étrangers à son brusque changement de comportement. Dans l’état où il se trouve maintenant, impossible d’en savoir plus. Sans l’aide de ton sauveur, qui sait ce que nous serions devenues…


  — Victor?


  Pénélope lui fit les gros yeux, elle se mordit la lèvre supérieure. Esther restant toujours invisible, mieux valait éviter de prononcer son prénom. Ceci dit, l’évocation de ce prénom lui rappela ce mot à son intention enfoui dans la poche de sa jupe. Discrètement elle glissa sa main dedans pour s’assurer que dans la confusion elle ne l’avait pas perdu. Ses doigts entrèrent en contact avec le papier, elle respira mieux. Dans l’impossibilité de prendre connaissance de son contenu sans prouver son existence, elle reporta prudemment sa lecture à plus tard.


  La forêt retrouvait son calme précédent la tempête. Hormis les blessures d’Émilie, personne ne pouvait suspecter la violence des derniers événements. Le sifflement d’oiseaux chassa toute notion de danger. Sauf qu’à compter de ce jour, Pénélope ne verrait plus jamais les lapins comme étant d’inoffensives boules de poils adorables. De cet épisode, seuls les militaires en sortaient gagnants. Ils voulaient forcer Victor à se découvrir, ils n’étaient pas déçus. L’avenir dirait si le piège leur apporterait la victoire ou pas.


  — Nous ferions bien d’aller retrouver les autres et demander que l’on te désinfecte tes plaies. J’ignore de quoi souffrait ce lapin, mais évitons qu’il te contamine. Quelles que soient les questions, nous nous bornerons à notre version de l’accident. Pour le moment, ne mettons pas Peter ou Jordan dans la confidence. Laissons Esther mener son enquête, qu’elle perde du temps, ce faisant elle nous laissera tranquilles.


  Tandis que le sang commençait à coaguler, les estafilades se révélèrent moins profondes qu’elles ne le craignaient. Des blessures superficielles guériraient plus vite. Pénélope et sa cadette rejoignirent le reste des habitants du village peu de temps avant que les surveillants sonnent le rassemblement. Après un passage éclair à l’infirmerie de campagne, Émilie se retrouva avec un gros bandage lui recouvrant le bras droit de l’épaule au poignet. L’application d’une pommade cicatrisante lui donnait envie de se gratter, preuve qu’elle agissait déjà.


  Pénélope se promena nonchalamment en tentant de provoquer une réaction chez Esther ou l’un de ses complices. Assise à l’écart, en petit comité, elle conversait avec deux habitants de trois ans ses cadets. De nouvelles recrues? Si elle cherchait à densifier ses effectifs, c’est qu’elle croyait à la pérennité du village, un discours en totale opposition avec les menaces que les militaires faisaient peser sur leur communauté. Que savait Esther qu’elle ignorait? Sauf en l’interrogeant, ce qu’elle refusait de faire, Pénélope comprit qu’elle n’apprendrait rien. Elle alla retrouver Peter et Jordan. Accompagnés d’Émilie, ils prirent le chemin du retour sans savoir si Victor avait échappé à ses poursuivants ou pas.


  


  CHAPITRE 6


  Assise dans la cour, Pénélope n’avait pas le cœur à s’amuser. Quelque part, elle enviait l’insouciance de tous ces adolescents jouant à différents jeux, persuadés qu’il en irait ainsi durant encore des années. S’ils savaient que cette nuit, ou au plus tard demain, les militaires menaçaient l’avenir de ce village, à son image beaucoup opteraient pour la prostration. Alors elle se taisait. Ne jamais renoncer, cultiver l’espoir à outrance, voilà ce qu’était son état d’esprit en cette toute fin de journée.


  Peu de temps avant le dîner, elle s’était isolée dans les toilettes pour pouvoir enfin lire à la dérobée le message de Victor. Nouvelle déception. Elle s’attendait à un rendez-vous, un lieu, un horaire, mais non, il était juste écrit en petits caractères une phrase laconique, plus un ordre qu’un conseil: «Ne bois rien à table». La dimension de ce morceau de papier ne permettait pas de grandes explications, mais pourquoi ces cinq mots… Tous ces risques pour si peu? La Renaissance altérait-elle ses facultés intellectuelles?


  Les règles les plus strictes entouraient les repas. Dès leur premier jour au village, tous les nouveaux arrivants prenaient connaissance du règlement intérieur. À chaque repas il était obligatoire de finir son assiette sans rien laisser, idem en ce qui concernait le contenu de son verre. Heureusement, les surveillants connaissaient ces derniers jours un certain relâchement. Les militaires ne semblaient pas les porter dans leur cœur alors ils se faisaient discrets. La rectrice attendait son heure, ils partiraient bien un jour…


  Guettant le moment opportun, elle échangea son verre avec sa voisine. D’un caractère gourmand, elle se régalait chaque soir en buvant sa boisson, alors si on lui en proposait un second… Pour la première fois de sa vie au village, elle contrevenait à ce chapitre du règlement intérieur. Jamais personne, elle en était témoin, n’avait osé le faire avant elle. Elle ne put s’empêcher de constater que, décidément, Victor avait sur elle une bien mauvaise influence.


  Non loin, Émilie jouait de nouveau aux cartes avec ses deux amis inséparables. Un frisson la parcourut quand elle se remémora les yeux injectés de sang de ce lapin devenu subitement une bête féroce. Si elle ne cauchemardait pas cette nuit, elle aurait de la chance. La cloche sonna presque comme une délivrance. Cette journée lui paraissait interminable, elle avait à présent hâte que la nuit l’en délivre. Elle se leva, se massa légèrement les jambes ankylosées, et regarda autour d’elle. Comment imaginer que peut-être, pour la toute dernière fois de son existence, elle passait la soirée dans ce village rempli de souvenirs.


  Émilie lui souhaita la bonne nuit et chacune se dirigea vers son dortoir respectif. Après avoir enfilé sa chemise de nuit, elle se brossa des dents puis s’allongea dans son lit. La lumière baissa d’intensité jusqu’à s’éteindre. Elle, d’habitude si prompte à s’endormir, comprit vite que pour une fois le sommeil la fuyait. Dix minutes plus tard, tandis que ses voisines dormaient à poings fermés, elle restait éveillée. Pour elle, les événements de la journée ne pouvaient pas y être étrangers, mais clairement responsables. Bien plus impacté qu’elle ne le pensait, son cerveau refusait de revivre au travers du sommeil paradoxal le déroulé traumatisant de la journée passée. Enfin c’est ce qu’elle croyait.


  Plus les minutes s’écoulaient, plus elle s’énervait. Plus elle s’énervait, moins elle se mettait en situation de trouver le sommeil. Un cercle vicieux qui semblait bien parti pour déboucher sur une nuit blanche. Pénélope se força alors à adopter des pensées positives, apaisantes, mais rien n’y fit. Maudissant cette veille forcée, ses yeux finirent par s’habituer à la pénombre au point de voir les détails des murs et des luminaires éteints. Elle s’inquiéta quand elle crut que le manque de sommeil commençait à lui donner des hallucinations. Les dalles en reliefs situées au plafond bougeaient. Décidément son imagination lui jouait des tours.


  Pénélope ferma les yeux puis les rouvrit, sans amélioration. Les dalles bougeaient bel et bien dans le sens horizontal, lentement mais sûrement. Plus étrange encore, elles s’immobilisèrent à la verticale de chaque lit juste dans l’axe de celles qui y dormaient à poings fermés. Toutes les occupantes du dortoir semblaient concernées, elle y comprit. Quand les dalles se détachèrent silencieusement du plafond en direction des visages endormis, elle tenta de quitter son lit. Malheureusement, de nouveau, une force invisible l’obligeait à conserver la même position, soit sur le dos, les bras le long du corps, la nuque raide et le visage dirigé vers le plafond.


  Condamnée à la passivité, elle tenta de crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge. La paralysie ne touchait pas seulement ses membres, elle frappait aussi ses cordes vocales. Quand la dalle s’immobilisa à vingt centimètres de sa figure, la paroi externe coulissa pour laisser apparaître une cavité remplie d’électrodes. Comme mués par une vie propre, ils se détachèrent de la structure principale pour venir se fixer sur son crâne, ses tempes et certaines parties de son visage. Alors qu’elle pensait être au bout de ses surprises, une sorte de casque parfaitement adapté à sa morphologie lui recouvrit la bouche, les yeux et finalement l’intégralité de la boîte crânienne.


  Complètement paniquée, elle s’attendait à suffoquer pour finir par mourir asphyxiée. À présent dans le noir complet, elle espéra que la mort la prenne avant de trop souffrir. Elle enviait presque ses voisines de chambre de ne se rendre compte de rien.


  — Pénélope…


  Voilà que les hallucinations la reprenaient, maintenant elle s’imaginait entendre la voix de Victor. Elle tenta de se raisonner, mais la voix répéta son prénom. Les militaires tentaient-ils d’user de manipulation mentale pour l’amener à se confier? La voix insista.


  — Pénélope, c’est moi Victor, je suis parvenu à m’introduire dans le système d’exploitation de la rectrice. J’ignore de combien de temps je dispose, mais il faut que je te parle. Pour me répondre, formule la question dans ton cerveau, les électrodes les convertiront en impulsion électrique pour me les transmettre. Essaye…


  Plus facile à dire qu’à faire, elle se concentra. Devait-elle juste visualiser une phrase ou une action? Si elle se faisait une réflexion au sujet de son interlocuteur, l’entendrait-il aussi? En tout premier lieu, s’assurer de l’identité de son interlocuteur virtuel lui semblait indispensable, quitte à gaspiller quelques précieuses secondes.


  — Victor?


  — Oui, c’est bien je te comprends clairement. Un moment j’ai craint de m’être connecté par erreur avec une autre.


  — Désolée, mais je dois être certaine que c’est bien toi. Qu’ai-je perdu dans la forêt que tu affirmais me voir retrouver au petit matin suivant?


  — Ta boucle d’oreille.


  Bonne réponse énoncée sans hésitation, mais ça ne lui suffisait pas pour lui accorder sa confiance. Elle lui en imposa une seconde que lui seul connaîtrait.


  — Quel est le prénom de ce jeune garçon dont tu m’as parlé ce jour-là?


  — Jérémy.


  Plus de doute, elle s’entendait confirmer que la voix appartenait bien à Victor. Elle ignorait par quel prodige il parvenait à pervertir le système à son avantage, mais devinait que leur communication serait trop courte pour qu’il le lui explique. Une liste impressionnante de questions lui vint à l’esprit. Preuve que leur connexion lui permettait en quelque sorte de lire en elle, Victor prit les devants.


  — Allons à l’essentiel, où se trouve le dossier que j’ai glissé sous ton matelas? J’ai besoin de le récupérer au plus vite, je t’expliquerai plus tard.


  Pénélope lui répéta ce qu’Émilie lui avait dit au sujet de la cachette. Dans la foulée elle lui révéla ce que les militaires escomptaient faire à la forêt puis aux habitants du village s’ils ne le retrouvaient pas avant midi. Il proféra un juron haut en couleur puis se calma en comprenant qu’elle n’en avait rien raté.


  — Ils me veulent mort ou vif, j’ai une dizaine d’heures devant moi pour leur donner satisfaction. J’ignore encore comment, mais je trouverai un moyen qui les dissuadera de passer des paroles aux actes.


  — Que sont ces étranges machines au travers desquelles nous nous parlons?


  — Elles servent à vous instruire durant votre sommeil. Le soir, lors du repas, on vous force à boire le contenu de votre verre qui contient à la fois un soporifique et un stimulant cérébral. Je le soupçonne aussi de contenir d’autres saloperies comme des bêtabloquants inhibant certaines glandes hormonales. Tous les soirs, à peine au lit, vous vous endormez et vous apprenez des tonnes de savoir, d’informations que votre cerveau stockera jusqu’à la Renaissance.


  — Pourquoi te poursuivent-ils?


  — C’est une longue histoire, mais je vais te la faire courte. Dans la forêt, si tu te souviens bien, je pressentais que les jeux n’étaient pas aussi innocents que ça. J’avais raison, mais je sous-estimais la réalité. Nous ne survivons pas tous à la Renaissance, les plus indépendants sont purement et simplement éliminés. Les gens comme moi sont une menace pour le système, alors on nous supprime. Je n’ai pas le temps de t’en dire plus pour le moment, mais prends garde à toi, ils seront sans pitié.


  — Pourquoi le lapin est-il devenu fou furieux avec Émilie?


  — Je ne sais pas, mais je pense que c’est une conséquence de la guerre…


  — De quelle guerre parles-tu?


  Pénélope l’entendit pousser un nouveau juron. Il hurla. La douleur que venait de ressentir Victor l’atteignit comme un tsunami, elle sentit une onde de choc qui lui vrilla les neurones. Malgré l’agression dont il venait visiblement d’être la cible, Victor réussit à lui parler une dernière fois.


  — Maudite rectrice, elle tente de saturer la fréquence pour griller mes relais, tranquillise-toi, jamais elle ne découvrira avec qui je parlais. Un conseil, quand tu te présenteras à la Renaissance, ne…


  L’intensité de l’attaque suivante scella la victoire de la rectrice sur Victor. Des parasites firent grésiller les électrodes fixées sur sa boîte crânienne. Puis, sans crier gare, elle entendit une voix féminine l’instruire de ce qui devait être un cours d’Histoire. Il était question d’Europe, d’Asie, d’Afrique, des termes pour elle sans aucune signification que son cerveau collectait pour la Renaissance. L’endoctrinement continuait. La voix monocorde, inlassable, débitait une somme d’informations qui lui donnait le tournis.


  Heureusement, ce cours magistral ne durait pas toute la nuit. Une heure trente plus tard, la voix se tut, et le casque regagna son habitacle initial. Le visage libéré des électrodes, elle regarda les dalles réintégrer le plafond. Toute trace disparut, plus personne ne pouvait se douter de ce qui venait de se produire. À son tour la force invisible cessa d’agir sur ses muscles, elle retrouva sa mobilité, mais se garda bien de l’exploiter pour se détendre.


  À peine l’opération achevée, deux surveillants passèrent au ralenti près des lits. Se gardant bien de tout mouvement suspect, elle conserva les yeux fermés et se détendit. Les voir reparaître en binôme signifiait que la rectrice récupérait de l’autonomie, peut-être que les militaires avaient négocié l’occupation du village en échange d’un réapprovisionnement énergétique. Enfin tout ça était pure conjecture ne reposant sur aucune base tangible.


  Pénélope sentit ses paupières s’alourdir. Le sommeil réclamait son dû. Elle ne chercha pas à résister, au contraire elle l’appela de ses vœux. Si la rectrice enquêtait demain matin, une nuit blanche la désignerait immanquablement comme la complice de Victor. Déjà qu’ils avaient des doutes, inutiles de leur offrir des certitudes sur un plateau. Des rêves pour le moins agités ponctuèrent les quelques heures qui lui restaient à dormir. Au petit matin, une douche salvatrice lui remit les idées en place.


  Alors qu’elle déjeunait de bon appétit, quatre terribles explosions firent trembler jusqu’aux murs du réfectoire. Pour elle, pas de doute, Victor se lançait à l’offensive. Elle le soupçonna d’avoir passé le reste de la nuit à fomenter sa contre-attaque ayant pour but de servir de diversion. Les sirènes retentirent. Des militaires traversèrent les allées au pas de course. Visiblement ils ne s’attendaient pas à ce qu’il vienne les défier sur leurs terres. La voix de la rectrice exigea que personne ne quitte son siège avant la fin de l’alerte.


  Deux autres explosions retentirent. Quand Pénélope tourna la tête, elle s’aperçut qu’Esther la fixait avec insistance. Quoi qu’elle pût soupçonner, elle ne pourrait rien prouver. Dans le but de la déstabiliser, elle haussa les épaules et lui adressa son plus beau sourire. Des vaisseaux décollèrent. Sans la moindre attention pour les tympans des habitants de ce village, ils le survolèrent à très basse altitude en les inondant de décibels. Une dernière déflagration, plus lointaine que les précédentes, leur donna à penser que le théâtre des opérations s’éloignait. Elle espérait sincèrement que Victor ait eu le temps de mener à bien son opération. Tous les efforts déployés pour récupérer son dossier en disaient long sur l’importance qu’il revêtait pour lui.


  De nouveau, ils furent cantonnés dans un périmètre restreint du village. Les militaires, sur les dents, n’épargneraient personne pour remplir leur mission. Malheur à qui se placerait volontairement, ou non, dans leur ligne de mire, les pertes collatérales seraient jugées acceptables par leur hiérarchie. La fin justifiait les moyens. Une heure plus tard, sans explication, la rectrice leva son interdiction de circuler librement. Pénélope redouta le pire. Le retour des militaires se chargea de corroborer ses craintes.


  Ils ne rentraient pas de leur chasse à l’homme les mains vides. Comme un trophée, ils exposaient fièrement le cadavre brûlé, pour ne pas dire calciné, de ce qui avait dû être précédemment un humain. Le corps recroquevillé, noirci, presque informe ne devrait pas le rendre formellement identifiable. Mais qu’importe, pour les militaires, ce qu’il restait de cet individu serait estampillé de l’identité de Victor. Pour preuve, un recensement rapide confirma que pas un habitant ne manquait à l’appel, pour eux l’affaire était classée.


  Aussi rapidement qu’ils avaient investi le village, ils disparurent, emportant avec eux les menaces qu’ils faisaient peser sur la communauté. Pour démontrer sa reprise en main, la rectrice montra ses muscles en ressortant massivement ses surveillants. Pénélope ne se laissa pas impressionner. Tout comme elle refusait d’imaginer le cadavre comme étant celui de Victor, elle n’accorda que peu de crédit à cette démonstration. Elle s’attellerait vite à vérifier si la rectrice connaissait toujours des problèmes énergétiques. Après déjeuner, une promenade en forêt s’imposerait.


  Émilie ne se laissa pas convaincre facilement. Échaudée par les douloureuses mésaventures de la veille, la nature ne présentait plus beaucoup d’attrait. Devant l’insistance de son amie et sa promesse de rester à l’écart des lapins, elle accepta. Pénélope poursuivait une idée des plus simples, celle de renouveler l’expérience de la boucle d’oreille perdue. Depuis quelques jours elle ourdissait son plan. L’idée lui était venue en passant à proximité d’un cerisier en fleurs. Ne voulant pas exprimer à haute voix ce qu’elle souhaitait faire, il fallait trouver un biais pour convaincre sa cadette.


  Innocemment elles prirent le chemin des vergers. Cueillir les fruits à même les branches représentait un autre des interdits édictés par la rectrice. Depuis l’épisode de la butte aux cent tanières, pas question de passer outre. Par contre, le règlement intérieur ne spécifiait rien au sujet des fruits à maturité tombés sur le sol. Tandis qu’elles déambulaient en fredonnant une chanson certainement apprise durant leur sommeil, les premiers cerisiers apparurent. Pénélope en désigna un du doigt à Émilie.


  — Si nous pouvions escalader le tronc de celui-ci, nous aurions une vue imprenable sur le village.


  — Laisse-toi tenter si tu veux, mais ce sera sans moi…


  — T’inquiète, j’ai retenu la leçon. Tu as vu ces fruits, on dirait des boucles d’oreilles… Le sol en est plein.


  Avant que sa cadette n’émette la moindre réticence, Pénélope s’empara de plusieurs cerises de bonne taille et se les plaça sur les oreilles.


  — Suis-je belle?


  Émilie éclata d’un rire sonore. Tant qu’elle se prenait au jeu, Pénélope conservait toutes ses chances. Prétextant que sans miroir elle ne pouvait voir le résultat, elle les disposa sur les oreilles de sa cadette.


  — Moi je trouve que ces nouvelles boucles d’oreilles nous mettent particulièrement en valeur. Retirez-moi donc ces vilains anneaux de métal si disgracieux que je contemple votre magnifique parure à la dernière mode.


  Surjouant volontairement, Pénélope prit une voix hautaine sans savoir d’où elle lui venait. En tout cas, le ton et la forme de ce verbiage reçu un écho favorable de la part de son amie qui rit aux éclats. Elle retira ses boucles d’oreilles et les lui tendit. Elles entrèrent dans une compétition de mimiques et de grimaces hautes en couleur. Ce faisant, Pénélope ne perdit pas le nord. Profitant de l’inattention de sa cadette qui cherchait sur le sol des fruits atypiques, elle abîma le fermoir. Les côtes douloureuses par ces rires à répétition, Émilie demanda grâce la première. Les contractions musculaires à répétition réveillaient la douleur de ses blessures. Son bras bandé manquant de mobilité, Pénélope lui proposa gentiment de l’aider à remettre ses boucles d’oreilles en place.


  Cet entracte venait de leur faire le plus grand bien. Un fou rire de cette qualité valait bien la fatigue d’une promenade. Sur le ton de l’amusement, Pénélope lui proposa de rentrer tranquillement au village en sautant à cloche-pied. Toujours partante, Émilie s’empressa d’accepter. Ce qui devait arriver arriva, quelques secondes plus tard elle perdait sa boucle d’oreille dans l’indifférence générale, ou presque… De retour dans la cour, elles retrouvèrent les garçons qui les attendaient de pied ferme dans le but de leur annoncer une bonne nouvelle. Pour fêter le retour à la normale, la rectrice organiserait une kermesse le lendemain après-midi!


  La fin de cette journée se déroula dans une bonne humeur générale. Trop pressés de se trouver le jour suivant, ils ne se firent pas prier pour aller se coucher de bonne heure. Après une hésitation, Pénélope décida de boire le contenu de son verre. Le retour aux affaires de la rectrice lui imposait un minimum de collaboration. Suivre les cours comme toutes les autres ne lui semblait pas une mauvaise idée. Les surveillants devaient certainement mener l’enquête pour déterminer avec qui Victor avait parlé la nuit précédente. Esther la soupçonnait de tant de choses, que celle-ci serait de trop.


  Le lendemain matin, lorsque Émilie s’aperçut de la perte de sa boucle d’oreille, elle fouilla les alentours avec l’aide de Peter et Jordan. Ils durent rapidement conclure que la retrouver serait impossible, car ils ne s’acharnèrent pas longtemps. Pénélope s’informa de ce qu’ils faisaient et lui conseilla d’attendre le midi pour le signaler afin qu’elle ne soit pas privée de Kermesse. Elle la remercia pour son judicieux conseil.


  OOOO


  Les jours succédèrent aux jours, puis les semaines aux semaines. Un été caniculaire fut le théâtre de gigantesques batailles d’eau. La rectrice désapprouvait ce gaspillage à grande échelle, mais l’hydratation des jeunes habitants du village valait bien quelques sacrifices. Chaque départ d’une des maisons du zodiaque pour la Renaissance fut une occasion festive. Plus personne ou presque ne songeait à se rappeler cette triste soirée précédant le départ de la maison du Gémeau. Le prénom de Victor tomba dans les oubliettes de la mémoire collective.


  Seule une poignée d’irréductibles perpétuaient son souvenir. Pénélope refusait l’amnésie. Longtemps elle avait espéré qu’il vienne lui apporter la preuve que les militaires se trompaient en le croyant mort. Mais non, pas un signe, aucune manifestation, aucun nouveau message à son intention. Pourtant elle ne désespérait pas. Plus d’un soir, elle avait hésité à boire le contenu de son verre pour entendre sa voix au travers de cette étrange machine qui leur enseignait toutes ces choses dont elle ne voyait pas bien l’utilité.


  Émilie l’accompagnait maintenant régulièrement dans la forêt. Avec le temps, Peter et Jordan participaient davantage à ces sorties, ils semblaient même y prendre goût. Pour autant, jamais elles ne leur racontèrent l’épisode du lapin devenu subitement fou furieux, mais elles insistèrent bien pour que ni l’un, ni l’autre n’approchent de trop près ces petites boules de poil. Pénélope renouvela plusieurs fois l’expérience de la perte d’un objet comme une boucle d’oreille sans que la rectrice semble le remarquer. Son influence demeurait intacte pour la majorité des habitants. Si elle faisait toujours illusion à l’intérieur du village, dans la forêt elle ignorait de plus en plus ce qui s’y passait.


  De ce point de vue elle se reposait sur Esther et ses acolytes. Malheureusement, leur peu d’appétence pour la nature et les espaces boisés coïncidait mal avec ce qu’elle attendait d’eux. Pénélope en profitait, mais sans jamais relâcher sa garde. Émilie connaissait à présent l’existence de la grotte de Victor pour l’avoir visitée une fois. Elle ne manifesta que peu d’intérêt à son égard, restant même dans l’ignorance que la rectrice n’avait pas pu l’investir avec ses micros et caméras.


  Sans sous-estimer le danger patent, Pénélope retournait régulièrement près de la butte aux cent terriers. Les propriétaires des lieux lui étaient devenus familiers. Elle parvenait à les distinguer les uns des autres grâce à leurs couleurs et à leurs taches, au point de leur donner des petits noms. Par sécurité, elle s’imposa une distance minimum de quatre mètres entre elle et eux, distance que chacun respectait tacitement. Chacune de ses visites était ponctuée par un coup d’œil sur la branche de cet arbre où Victor avait jadis placé ces fleurs rouges et jaunes à son intention.


  Le dernier jour de l’été s’acheva avec le départ de ceux qui appartenaient à la maison de la Balance, puis un mois plus tard de celle du Scorpion. Quand débuta son dernier mois de présence, Pénélope prit conscience du peu de temps qui lui restait à vivre avec ses amis. Elle n’était certainement pas la première à ressentir cette forme de nostalgie, mais ça ne la réconfortait pas. Tout ce que Victor lui avait dit au sujet de la Renaissance remonta à la surface. En même temps, ce tout s’apparentait à très peu, juste quelques mots prenant la forme d’une mise en garde. Ne lui avait-il pas affirmé que tous ne survivaient pas à la Renaissance, que les individus trop indépendants étaient purement et simplement supprimés. Dans quelle catégorie la reverserait-on? Ses promenades en forêt la condamneraient-elle à mort sans autre forme de procès? Quel mal pouvait-il y avoir à aimer la nature?


  Non, Victor ne pouvait que se tromper… Ils devaient avoir démasqué ses agissements nocturnes du temps de sa présence au village et le considéraient comme dangereux. Elle eut beau ressasser cette histoire une partie de la journée, elle ne trouva pas de meilleure explication. En tout cas, pas de plus rationnelle. Quant à savoir ce que lui réserverait son avenir, elle serait fixée dans un peu plus de vingt-cinq jours.


  L’automne et ses couleurs fabuleuses monopolisèrent son attention toute la semaine suivante. Les fougères surtout, les ocres et les rouges habillaient la forêt d’un manteau végétal de toute beauté. Des quatre saisons, c’était sa préférée. Les trois autres possédaient leur charme, mais rien de comparable à ses yeux. Les jours raccourcissaient, les matinées et parfois les soirées se drapaient dans un brouillard épais. Au matin du premier jour du mois de novembre, la visibilité n’excédait pas trois mètres, une véritable purée de pois. Un terrain de jeu idéal pour Émilie qui décida d’entraîner un maximum d’habitants dans une gigantesque partie de chat. Les souris s’éparpillèrent, cette fois-ci la vitesse des chats ne leur suffirait pas pour remporter la victoire.


  Pénélope ne se mêla pas à ces réjouissances matinales, pas plus qu’elle ne se risqua en dehors du village. Une branche trop basse, une souche devinée trop tard et ce serait l’accident inévitable. Elle comptait bien profiter encore de ces derniers jours, l’optique de les passer allongée sur un lit à l’infirmerie refroidissait ses ardeurs. Depuis au moins un mois, Esther ne lui adressait plus la parole. Pourtant, sans que rien ne vienne le justifier, elle la vit émerger du brouillard pour se diriger droit vers elle. D’habitude toujours accompagnée d’au moins une personne, cette fois elle s’approchait seule. Ne souhaitait-elle aucun témoin?


  Dans l’expectative, elle la laissa venir sans chercher à la fuir. Parvenue à deux mètres d’elle, Esther s’invita en s’asseyant juste à sa droite. Pénélope n’étant pas demandeuse, elle lui laissa le choix d’entamer la conversation.


  — Alors c’est bientôt le grand départ… Tu vas enfin pouvoir aller retrouver Victor…


  Curieuse entrée en matière qui s’apparentait à de la pure provocation. Sous-entendait-elle qu’elle connaissait le sort que la Renaissance lui réserverait? Si Victor était bien ce cadavre calciné rapporté par les militaires, venait-elle ironiquement lui prédire le même destin?


  — Victor est mort, nous irons tous le rejoindre un jour ou l’autre, mais le plus tard possible me conviendrait tout autant. Je ne pensais plus entendre évoquer son prénom avant mon départ, que me vaut ce plaisir?


  — Nous savons toutes deux qu’il a abusé les militaires…


  — Esther, si tu détiens des informations prouvant tes allégations, je te conseille d’en aviser au plus vite la rectrice. Ton silence fait de toi sa complice, si les militaires l’apprenaient un jour…


  — Ils n’en sauront rien, je crois même qu’ils préféreront ignorer cette version pour s’en tenir à la leur. Ils devaient rapporter la preuve qu’ils avaient mené à bien cette mission, ce cadavre en valait bien un autre.


  — Pourquoi viens-tu me dire ça aujourd’hui? En quoi ce jour diffère tant des autres?


  — Parce que j’aimerais connaître la vérité. Que t’importe de me la révéler à présent puisque bientôt plus personne ne se souviendra de toi. Quelques confidences épargneraient bien des désagréments à tes amis, si toi tu pars, eux, ils restent. Compte sur moi pour leur pourrir l’existence le lendemain même de ton départ…


  — Moi je pense que tu aimes te montrer cruelle, Victor n’est qu’un prétexte pour que tu puisses justifier ta méchanceté. J’ignore pourquoi tu as décidé de t’acharner sur nous, mais tu te trompes lourdement. Que tes menaces soient réelles ou fictives ne changeront pas la réalité, je ne sais rien sur Victor que tu ne saches déjà. S’il a survécu comme tu sembles le prétendre, à ta place je m’inquiéterais. À force de le chercher, il se pourrait bien qu’il te prenne de vitesse?


  — Une menace?


  — Non pas du tout, seulement tu interprètes tout pour le tourner à ton avantage. Tout ce que je me borne à dire c’est que si les militaires se sont trompés, alors d’une part Victor ne rôde peut-être pas loin, d’autre part avec qui l’ont-ils confondu? Personne ne manque à l’appel, ta théorie du complot ne tient pas la route. Pour conclure, je te dirai ceci, moi aussi je compte quelques amis ici, si d’aventure il te prenait l’idée de t’en prendre à Émilie, ils te mèneront la vie dure. Pour reprendre ta question, ce n’est pas une menace, juste une promesse! Sur ce, bonne journée et par avance merci de ne plus m’adresser la parole jusqu’à mon départ. De tous, tu seras bien la seule que je ne regretterai pas!


  — Si tu crois t’en tirer à si bon compte, tu ne me connais pas. Je ne te lâcherai plus d’une semelle, je…


  Pénélope lui tournait déjà le dos pour lui montrer son dédain et son mépris. Esther continua sur le même ton puis renonça. Le brouillard avala Pénélope qui décida de se rendre à l’endroit où Émilie avait quelques semaines auparavant caché le dossier dérobé par Victor à la rectrice. Des enfants âgés tout au plus de onze ans jouaient avec les bascules. Cette aire retrouvait une nouvelle jeunesse, une page se tournait. Elle alla s’asseoir sur un banc à quelques pas et les observa. Ils lui rappelaient ses premières années, l’insouciance, les joies simples de s’amuser sans penser aux lendemains.


  Une nouvelle journée s’écoula, puis deux, puis trois. Bientôt elle entra dans les quinze derniers, encore cinq et elle basculerait de la dizaine vers l’unité. Les jours raccourcissaient à mesure que l’hiver approchait. Une saison qu’elle ne verrait pas arriver dans ce village pour la toute première fois de sa vie. Dans les dortoirs, les langues s’activaient. Les conversations allaient bon train, la Renaissance monopolisait tous les sujets abordés.


  Au levé, après le petit-déjeuner, de petits groupes se formèrent. On lui demanda son avis, on l’écouta, on la contredit. Elle entendit tout et son contraire. Lasse de parler avec ces individus qui prenaient plaisir à tourner en boucle, elle décida de trouver refuge dans l’endroit où elle se sentait encore le mieux: la forêt. Tout d’abord, durant la matinée, elle alla se ressourcer aux pieds des arbres qui lentement perdaient leurs dernières feuilles. La saison froide marquait son territoire. La petite laine dont elle s’était recouvert les épaules constituait un maigre barrage contre les assauts des frimas de l’automne.


  Après déjeuner, elle se couvrit mieux pour se rendre près du grand étang. La température extérieure peinait à dépasser les cinq degrés. Au cœur de la forêt elle ne les atteignait sans doute même pas. Ce coup de froid prédisait une longue période hivernale. Une fois de plus, la nature s’adapterait. La harde resta invisible, ou ses yeux ne parvinrent pas à l’apercevoir. Elle insista puis renonça. Dépitée, elle tenta de trouver un peu de réconfort auprès de ses amis lapins. Malheureusement eux aussi préféraient rester bien au chaud calfeutrés au fond de leur terrier sans doute serrés les uns contre les autres. Elle ne s’attarda pas plus longtemps. Sur le point de reprendre le chemin du village pour aller s’y réchauffer, elle porta mécaniquement son regard vers les branches de l’arbre de Victor, comme elle l’appelait à présent.


  Sur celle où il avait précédemment laissé deux fleurs pour communiquer avec elle, Pénélope découvrit deux cailloux pointus reliés par leur sommet. Victor était revenu. Mieux, il lui adressait un message visuel par lequel il l’invitait clairement à venir le retrouver dans la grotte. Pas un instant elle ne douta de l’identité de son auteur ni de ce qu’il signifiait. Le savoir vivant lui réchauffa le cœur. Même si elle n’en doutait pas, son silence finissait par nourrir ses doutes. Mais voilà, Esther prétendait qu’elle ne la quitterait plus du coin de l’œil jusqu’à son départ. Pouvait-elle prendre le risque de la conduire jusqu’à lui? Naturellement non!


  Combien de temps l’attendrait-il avant de renoncer? Surtout de combien de temps disposait-il? Que ce soit l’œuvre d’Esther ne l’effleura même pas. Elle réfléchit à toute vitesse, son invitation la prenait de cours. Depuis trois jours elle n’était pas venue ici. De quand datait son message? Il faisait froid, trois jours à attendre sous ces températures, c’était long, très long… Chaque minute supplémentaire serait peut-être celle de trop. Elle décida alors de s’y rendre sans tarder, mais en effectuant un léger détour. Leur sécurité à tous deux méritait bien qu’elle s’assure de ne pas être suivie, quitte à se rallonger de quinze minutes.


  Sa prudence fut payée en retour. Accélérant le pas, elle détecta la présence d’un suiveur ou d’une suiveuse sur sa gauche. Bientôt un second, cette fois-ci sur sa droite, fit son apparition. Quand Esther prétendait qu’elle ne la quitterait pas des yeux, elle ne plaisantait pas. En semer seulement un, représentait déjà un bon challenge, mais deux… Elle força l’allure sans prendre le risque de piquer un sprint. Les feuilles au sol formaient un tapis uniforme qui pouvait masquer une racine ou une ornière. Le souvenir de sa cheville blessée l’incitait à réfléchir. Pénélope déboucha enfin sur la clairière qu’il lui tardait de rejoindre. Pour la suivre, il faudrait avancer à terrain découvert, au risque de se faire démasquer. Ici pas d’arbres pour se dissimuler, il faudrait jouer cartes sur table.


  À ce petit jeu, elle remporta cette manche. Sur sa gauche, environ vingt mètres en retrait, celui ou celle qui l’avait pris en filature gardait la cadence. Par contre, celui de droite disparut de son champ de vision. Malgré tout il lui fallait faire vite, la zone rocheuse approchait. Pour bien faire, elle devrait se défaire de sa filature dans le prochain secteur boisé. Plus facile à dire qu’à faire. Surtout si comme elle le pensait, la silhouette aperçue dans la clairière appartenait à Esther. Le contentieux qui les opposait depuis maintenant trop longtemps lui interdirait de renoncer, quel qu’en soit le prix à payer.


  Les épineux qui s’enracinaient dans cette partie de la forêt densifiaient sa végétation. Par trois fois au moins, Pénélope sentit des griffures lui électriser les membres. Elle serra les dents en pensant que l’autre ne serait certainement pas plus à la noce. Parvenue à mi-parcours de cette zone, elle ne réussissait toujours pas à la distancer. Sans un miracle, elle désespérait de trouver la solution à son problème avant de parvenir à l’entrée de la grotte.


  Lisait-on dans ses pensées? Le miracle se produisit en prenant l’apparence d’une décharge énergétique. Un faisceau lumineux traversa l’espace entre deux sapins pour toucher le sol dix mètres derrière elle. Certaine de ne pas être la cible visée, elle ne ralentit pas son allure. Au point d’impact de la décharge énergétique, une faible détonation retentit et le sol disparut pour prendre la forme d’un trou béant de trois mères sur quatre. Emportée par son élan, la silhouette chuta lourdement à l’intérieur en poussant un cri d’exclamation.


  Essoufflée, le cœur battant au moins à cent trente pulsations, Pénélope coupa son effort qu’une fois l’entrée de la grotte face à elle. Elle voulait croire que cette course-poursuite n’avait pas été inutile. Le faisceau énergétique la confortait dans l’idée que Victor patientait toujours. Sans plus attendre, elle se faufila à l’intérieur. La déception était à la hauteur de l’espoir, la grotte se révéla déserte. Elle patienta une dizaine de minutes le temps que son rythme cardiaque redescende puis décida de rentrer. Le mystère s’épaississait quant à l’auteur du tir. Et si Victor était bien ce cadavre calciné emporté par les militaires, qui donc venait d’intervenir?


  Un bruit venant de l’extérieur la ramena brusquement à la réalité. Quelqu’un se faufilait à son tour dans la grotte. Ami ou ennemi? Dans le doute, elle se plaqua de son mieux contre un mur rocheux et s’arma d’une pierre dans sa main droite, bien décidée à vendre chèrement sa peau. Un geste sans doute bien illusoire qui fort heureusement s’avéra inutile quand elle identifia le nouvel arrivant.


  — Victor?


  — Tu sembles surprise, attendais-tu quelqu’un d’autre?


  — Non, mais ne te voyant pas, je me suis imaginé le pire. Surtout que les militaires ne se sont pas éternisés sitôt le cadavre calciné à bord de leur vaisseau.


  — Oui, ils n’ont pas été difficiles à berner. Après notre courte conversation, j’ai compris que sans une preuve de ma mort, ils n’hésiteraient pas à mettre leurs menaces à exécution. Ce n’est pas très glorieux, mais pour m’emparer du vaisseau que je devais utiliser pour m’enfuir, j’ai dû tuer son précédent pilote. Mort pour mort, je me suis arrangé pour le rendre méconnaissable. Trop heureux de quitter cette zone, ils ne se sont pas attardés plus que nécessaire. J’ai trouvé refuge dans un village abandonné. À croire que notre mésaventure n’est pas isolée, d’autres que nous ont vécu la même tragédie sauf que les militaires n’ont pas hésité à passer à l’action.


  — Où se trouve ce village?


  — Je ne peux pas te le dire, pour ta sécurité comme pour la mienne. Nous avons besoin de ton aide…


  — De mon aide? Je veux bien, mais tu oublies certaines réalités. Je te rappelle que dans quinze jours toute la maison du Sagittaire sera en route pour sa Renaissance. Sans parler que cette fichue Esther ne me quitte pas des yeux… Ce n’est certainement pas ce qui vient de se produire dehors qui la calmera de sitôt.


  — Oui je m’en suis aperçu. Elle ne restera pas longtemps prisonnière du piège dans lequel je l’ai fait choir. Au moment où nous parlons, des surveillants sont sûrement déjà en route pour la libérer. Elle devrait s’en tirer sans trop de mal, quelques contusions et encore… Esther sera nettement plus atteinte dans son amour-propre, d’autant qu’elle ne pourra rien prouver te concernant. Elle te surveillait seule, j’ai bien vérifié avant d’intervenir, alors ce sera sa parole contre la tienne. Quand j’en ai été certain, j’ai activé l’un des nombreux pièges que j’ai mis en place au cas où… La rectrice ne disposant plus d’assez d’énergie pour espionner toute la zone initialement sous son contrôle, elle s’est concentrée sur le village au détriment de la forêt. Et encore, nous la soupçonnons de connaître des problèmes de rationnement dans son périmètre de prédilection.


  De ce point de vue-là, Pénélope abondait dans son sens, sa surveillance ne couvrait pas l’intégralité du village. À sa connaissance, l’aire de jeu des bascules entrait déjà dans cette liste.


  — En quoi puis-je t’aider?


  — Nous avons besoin d’un espion, dans le village je ne peux réellement compter que sur toi.


  — Nous?


  — Jérémy n’est pas tout à fait mort, il dirige les opérations depuis le village abandonné. Je n’ai découvert cette vérité qu’après avoir échappé aux militaires grâce au subterfuge que tu connais. Un certain nombre de villages ont connu des rébellions, les militaires se sont montrés sans pitié en plaçant les innocents et les coupables dans le même panier. Les survivants ont trouvé refuge dans des grottes, comprends que je ne puisse pas t’en dire plus à ce sujet sans craindre de nous compromettre.


  Tout ça faisait beaucoup d’informations. Jérémy vivant, des villages démantelés, un autre entre leurs mains. Pour autant, elle ne voyait pas comment une poignée de jeunes gens, même motivés et animés par l’énergie du désespoir pourraient imaginer se mesurer aux militaires. Surtout contre qui et quoi se rebellaient-ils exactement? En quoi le monde des adultes représentait-il une menace pour ceux qui vivaient la Renaissance? Trop de zones d’ombre l’empêchaient de comprendre ce contre quoi ils voulaient lutter.


  — Que contenait le dossier que tu es venu récupérer dans l’aire des bascules?


  — C’est compliqué…


  — Si tu veux que je collabore avec vous, je dois savoir au minimum dans quoi je m’engage. Je ne te demande pas les détails, juste une explication globale.


  Victor prit dix secondes pour réfléchir. Il se sentait partagé, pour ne pas dire tiraillé, entre sa conscience et ce qu’il estimait être devenu son devoir. Les deux s’opposaient sur cette question, pourtant il lui fallait trancher.


  — Ce dossier contenait les schémas de fonctionnement de la rectrice. Elle s’est bien gardée de le mentionner aux militaires, son autonomie ajoutée à son intelligence artificielle le lui permettait. Le secret entourant ce vol ne sera pas éternel. Du reste, elle sait que quand les autorités l’apprendront, elle sera modifiée en profondeur avant une reprogrammation totale, ce qu’elle souhaite éviter à tout prix.


  — Quel est le lien avec le village abandonné?


  — La rectrice est désactivée, Jérémy pense pouvoir la remettre en service en la reprogrammant à notre avantage grâce aux schémas dérobés à notre rectrice Si c’est possible, nous pourrons nous connecter sur le réseau principal pour obtenir des informations essentielles. Mon vaisseau a pu fournir l’énergie nécessaire au redémarrage d’applications mineures. Pour aller plus loin, nous en avons besoin de beaucoup plus.


  — Vous voulez voler de l’énergie à notre village?


  — Voler non, juste en détourner un peu. Nous pouvons activer des circuits de dérivation, mais nous ignorons l’impact que ça aura. Nous comptons sur toi pour nous informer en temps réel des réactions de votre rectrice. Si tu aperçois des surveillants agirent bizarrement, comme se diriger par petits groupes dans la forêt où ils ne vont plus depuis bien longtemps, tu devras nous le dire.


  — Comment communiquerai-je avec vous?


  — Je vais te placer un dispositif de réception presque invisible dans l’oreille, ainsi je pourrai communiquer à distance avec toi. Pour nous répondre, j’ai fait concevoir cette boucle d’oreille identique à celles que tu portes, elle contient un micro-émetteur. Il te suffira de la presser une fois pour que la connexion s’établisse et que je puisse t’entendre en retour. Bien entendu, personne ne t’oblige…


  Pour toute réponse, elle retira sa boucle d’oreille au fermoir capricieux et lui tendit. L’échange effectué, elle la soupesa et ne trouva pas de différence de poids entre les deux. La nouvelle boucle d’oreille remplaça la précédente à l’identique. Ensuite, il inséra délicatement un minuscule appareillage dans son oreille, malgré ses cheveux coupés courts, l’ensemble demeura invisible. Un rapide essai s’avéra concluant, son micro fonctionnait parfaitement bien.


  — Victor, j’ai besoin que tu m’en dises plus sur la Renaissance, dans quinze jours dois-je m’attendre à mourir?


  — Je savais que tu aborderais cette question, rien de plus légitime. Voilà comment ça va se passer. La salle des fêtes comporte un agencement spécial. À minuit, la rectrice nous regroupe puis un anneau de téléportation englobe les partants. Au terme de cette opération, nous nous sommes retrouvés dans une gigantesque pièce remplie de machines et de techniciens de maintenance. À mesure que de nouveaux groupes surgissaient du néant, on nous a dispatchés dans des salles attenantes bien plus petites. Des hommes en blouse blanche sont venus vérifier nos empreintes génétiques, puis toujours par petits groupes, ils nous ont dirigés dans un second bâtiment. Impossible de voir l’extérieur, pas la moindre fenêtre, je me suis senti oppressé comme jamais. Pour finir, ils nous ont placé des électrodes sur la tête, puis un casque en latex, ensuite…


  Victor s’interrompit en pleine phrase. Pénélope comprit aussitôt à sa manière d’incliner puis de hocher la tête qu’il était en communication avec Jérémy ou un autre individu.


  — Pénélope, tu dois partir au plus vite, Esther accompagnée de six surveillants est signalée en approche de cette zone. Si tu t’attardes davantage, nous serons découverts. Nous reprendrons cette conversation plus tard, bien avant ton départ, c’est juré. Dépêche-toi, il est important que tu rentres au village avant elle. Un dernier conseil, fais-toi remarquer, il faut qu’un maximum de personne puisse attester de ta présence. Demain à midi tapant je reprendrai contact. Sois à l’écoute.


  Sans plus perdre une seule seconde, elle quitta la grotte en courant. Cette fois-ci, elle misa tout sur sa bonne étoile pour ne pas tomber à cause d’une méchante racine. Cet après-midi-là, elle dut briller d’un éclat tout particulier, car Pénélope battit tous les records établis précédemment pour rallier le village sur ses deux jambes. Comme le lui avait suggéré Victor, elle s’invita dans les jeux en cours de partie en faisant preuve d’une mauvaise foi criante des plus exaspérantes. Même Émilie faillit en perdre son sang-froid, heureusement qu’un clin d’œil discret sut la rallier à sa cause. À son tour, jouant le jeu, elle tenta abusivement de se déclarer vainqueur d’une partie clairement perdue.


  C’est dans ce climat qu’Esther fit son retour dans le village. Ses vêtements souillés et déchirés portaient tous les stigmates du piège dans lequel elle était tombée. À son air furieux, mieux valait ne pas l’aborder pour le moment. Le regard noir qu’elle jeta à Pénélope en disait plus qu’un long discours sur ce qu’elle lui réserverait. Une promesse muette qui n’échappa pas à Émilie.


  — Tu ne feras pas partie de sa liste de bal…, ironisa-t-elle.


  Pénélope éclata de rire puis se calma immédiatement en constatant que sa bonne humeur n’entraînait pas celle de sa cadette. D’évidence quelque chose lui échappait.


  — J’ai raté une annonce?


  — Désolée, Penny, je pensais que tu connaissais déjà la nouvelle. Demain soir la rectrice a décidé de donner un bal pour fêter l’entrée de vos quatorze derniers jours. Attention, pas n’importe quel bal, un bal masqué. Le thème imposé sera celui des couleurs. Dès demain matin, après déjeuner, nous pourrons choisir nos costumes et les modifier à volonté. Je trouve l’idée fabuleuse, et toi?


  Elle ne voyait pas trop ce qu’il y avait d’urgent ou d’important à fêter cette date en particulier, mais elle se força à adopter le même point de vue emballé que sa cadette. Dans le but d’apaiser les esprits, elle s’empressa de proposer une partie de course en sac. La bonne humeur ne tarda pas à revenir. Les chutes se multiplièrent à un rythme soutenu qui alla de pair avec les éclats de rire. Pénélope s’attendait à tout moment à voir débouler un surveillant pour la convier à le suivre, mais rien de tel ne se produisit.


  Pour sa part, avant, pendant et après le dîner, elle évita soigneusement de croiser jusqu’au regard d’Esther. Son absence de réaction ne lui disait rien de bon. C’est dans cet état d’esprit, mi-figue, mi-raisin, qu’elle retrouva son dortoir. Mais bon, demain serait un autre jour. Le somnifère contenu dans son verre aidant, elle s’endormit la tête à peine posée sur l’oreiller.


  


  CHAPITRE 7


  À midi très précisément, Victor communiqua très brièvement avec Pénélope. Il se borna à lui indiquer que la réactivation de certaines fonctions de leur rectrice prendrait effet à treize heures dix. La dérivation d’une quantité non négligeable d’énergie risquait de ne pas passer inaperçue, il comptait sur elle pour l’aviser de toute réaction visible. Pour le reste, rien de bien nouveau, il se bornait à lui répéter ce qu’il lui avait déjà dit dans la grotte. Elle en accusa réception comme convenu, puis le silence se fit.


  Elle avait bien pris garde à ne pas user de gestuelle inhabituelle pour ne pas attirer l’attention. Elle regarda tous les visages qui l’entouraient sans trouver trace de la moindre suspicion. Rassurée, elle se replongea dans les malles de vêtements à la recherche de ceux qu’elle sélectionnerait pour le bal de ce soir. Les goûts affichés par Émilie ne l’étonnèrent pas. Le thème étant celui de la couleur, elle ne serait pas hors sujet. Le panachage qu’elle se composait attirerait tous les regards ainsi qu’un bon nombre de sourires amusés. Pénélope pour sa part souhaitait rester light, un mélange de trois couleurs complémentaires lui paraissait un maximum envisageable. Devant l’insistance de sa cadette, elle se laissa influencer au point de rajouter quelques touches de fantaisies.


  Fiers de leur composition des plus personnelles, Peter et Jordan arboraient des tons criards qui leur valurent les applaudissements d’Émilie. En cas d’élection du costume le plus coloré, ce trio se posait en sérieux candidats à la victoire finale. Parader à leurs côtés s’annonçait plus comme une épreuve que comme un bonheur. Elle qui aimait la discrétion, elle allait être servie… Pour quel costume opterait Esther? Elle cessa d’y songer en s’apercevant que dans cinq minutes la dérivation serait opérationnelle.


  Laissant en plan Émilie et son duo masculin, elle se dépêcha de retourner dans la cour. Sur le chemin, elle emprunta un jeu de cartes négligemment abandonné sur le coin d’une table et sortit. Tout en décomptant les deux dernières minutes, elle disposa quelques cartes faces cachées devant elle. Pour n’importe quel curieux l’observant, Pénélope se livrait à une partie de solitaire. Ce jeu avait connu son heure de gloire l’année passée avant de se voir supplanté par le Uno, puis plus récemment par le Monopoly. L’heure fatidique s’inscrivit sur le cadran de sa montre.


  Les dix premières minutes ne virent aucune modification notable puis sans crier gare, trois surveillants convergèrent vers le centre de la cour. Enfin pas vraiment des surveillants, certains détails les distinguaient de ceux qu’ils croisaient habituellement. Les doigts de leurs mains se terminaient par toutes sortes d’outils, elle comprit qu’il s’agissait du personnel robotisé de maintenance. Figés sur place, ils semblaient hésitants sur la nature ou sur la localisation de la fuite d’énergie. À travers eux, c’était en fait la rectrice qui faisait montre d’indécision. Victor et Jérémy devaient certainement avoir posé des leurres qui lui compliquaient la tâche.


  Deux surveillants apparurent à leur tour. Cette fois-ci il s’agissait bien des modèles habituels. Contrairement à ce que Pénélope crut, ils ne rejoignirent pas les trois autres, mais se dirigèrent droit vers elle. Un très mauvais pressentiment s’empara d’elle. En une fraction de seconde, elle se considéra comme perdue, démasquée. Paniquée, mais paralysée par la peur, elle se dit que la rectrice venait sans doute de détecter les ondes émises par l’appareil dissimulé dans son oreille. Quel sort lui réserverait-elle? Sans doute le pire… Personne ne pourrait la sauver, le jeu à peine entamé, ils venaient de perdre la partie.


  Quand ils s’immobilisèrent devant elle, Pénélope résolut d’affronter dignement son destin. Si Esther l’épiait, elle ne lui donnerait pas la satisfaction de la voir implorer leur pardon. Sans égard pour les cartes qui tombèrent sur le sol, elle se leva et attendit debout, stoïque, d’entendre si ce n’est la sentence, au moins le chef d’inculpation.


  — Mademoiselle, nous allons vous demander de vous écarter du panneau de contrôle de la maintenance, une intervention est en cours. Ramassez les éléments de votre jeu et éloignez-vous à distance respectable.


  Pénélope mit cinq secondes à digérer l’information puis la comprit et se trouva brusquement bien idiote. Elle obtempéra sans l’ombre d’une hésitation et s’éloigna d’une vingtaine de mètres, leur laissant le champ libre. Les trois robots de maintenance rejoignirent le panneau et s’attelèrent à le démonter. Si les deux surveillants étaient intervenus auprès d’elle, c’est que les techniciens mécanisés se trouvaient dépourvus de moyen de communication. Souhaitant sans doute ne pas effrayer les témoins de la scène, la rectrice avait décidé d’envoyer sur place des unités connues de tous.


  Ces atermoiements prouvaient une fois de plus de profonds dysfonctionnements. Auparavant, soit elle aurait mené l’envoi de ces cinq unités en simultané, soit les surveillants seraient intervenus avec un temps d’avance. Mais certainement pas avec un temps de retard… Ayant disposé à nouveau ses petits tas de cartes devant elle, Pénélope étudia à distance leur dextérité du coin de l’œil. Comme elle le pensait, chacun de leurs doigts possédait des terminaisons mécaniques spécifiques les transformant en boîte à outils des plus sophistiquées. Le panneau retiré, ils se retrouvèrent devant des câblages à la logique anarchique. Elle ne comprit pas bien la nature de leur intervention, mais une chose lui parut claire, ils ne réparaient rien, mais semblaient plutôt tester d’étranges modules bleutés. Une information dont prendrait connaissance Victor à leur prochaine liaison prévue à vingt-deux heures, juste avant qu’elle ne rejoigne le dortoir.


  L’intervention dura un peu moins de quarante-cinq minutes sans déboucher sur du concret. De son poste d’observation, Pénélope conclut à l’incapacité provisoire de la rectrice d’endiguer sa nouvelle déperdition d’énergie. Ils ne changèrent aucune pièce et finirent par replacer le panneau à sa place initiale avant de disparaître de la cour. Les deux surveillants, pour leur part, s’immobilisèrent en état de veille à l’endroit qu’ils occupaient. Pour le moment, soit la rectrice renonçait, soit les résultats des tests auxquels elle venait de se livrer n’étaient pas suffisamment probants pour qu’elle s’obstine dans cette direction.


  La suite de l’après-midi se déroula sans que se manifestent d’autres réactions. Esther demeura tout autant invisible, un comportement qui l’amena à s’interroger sur ce qu’elle lui réservait. Même si elle ne pouvait pas prouver ses dires, la rectrice validerait forcément son rapport. Attendait-elle la prochaine nuit pour agir sous couvert de l’obscurité? Voyait-elle dans ce bal costumé une opportunité à saisir sans que personne ne puisse la désigner du doigt? Pénélope refusait de croire aux coïncidences. Elle et la rectrice devaient très probablement préméditer une action dont elle serait la cible.


  Bien avant que la cloche du repas ne sonne, Émilie et ses inséparables garçons s’étaient joints à elle pour un Uno endiablé. Les cartes fusaient, les petites trahisons aussi. Plus d’une fois, croyant remporter la partie, l’une comme l’autre s’était vue condamnée à reprendre deux cartes, quand ce n’était pas quatre. Les changements de sens ou de couleur firent aussi quelques victimes, mais fort heureusement dans la bonne humeur. Pénélope s’en alla rejoindre la maison du Sagittaire puis entra dans le réfectoire. Personne ne désirant tacher son costume coloré, ils durent attendre la fin du repas avant de revêtir leurs habits de fête.


  Pour la première fois depuis fort longtemps, de la musique entraînante fut diffusée dans les haut-parleurs. Cotillons et confettis s’invitèrent à la fête. L’ambiance festive battait son plein. Entre les loups, les masques et les perruques, bien difficile de dire qui était qui. Du reste, personne ne s’en souciait vraiment. Enfin, presque personne. Pénélope ne se sentait pas à l’aise, l’occasion était trop bonne pour ses ennemis de ne pas lui faire payer les déboires de la veille. Mais voilà, qui suspecter? Ou plus exactement qui ne pas suspecter? Impossible également de quitter la fête pour s’isoler, elle refusait de leur rendre la tâche trop facile.


  Près d’une fontaine à chocolat, elle maudissait ces minutes qui passaient si lentement. Deux fois elle crut reconnaître la silhouette ou la démarche d’Esther avant d’admettre son erreur. Si seulement elle connaissait son déguisement… Peter vint la voir et tenta de l’entraîner dans une farandole improvisée, elle prétexta une ampoule au pied pour l’éconduire sans le vexer. Une chenille prit forme, elle l’esquiva. Les mains posées sur les épaules d’Émilie, Jordan occupait la cinquième position de cet étrange animal à l’allure déroutante. Slalomant entre les tables et les chaises, elle allait bon train quand Pénélope entendit un grésillement désagréable dans son oreille. De toute évidence Victor souhaitait prendre contact avec elle, sauf qu’ils n’avaient pas convenu de cet horaire. La musique et les cris de joie l’empêchaient d’entendre clairement ce qu’il lui disait, mais le ton lui, était inquiet. Consciente des risques, elle s’éloigna d’une dizaine de pas sans baisser sa garde. Et là elle l’entendit…


  — Pénélope, tu dois quitter au plus vite le village, ils vont te tuer! Tu m’entends, quitte le village tout de suite!


  Le timbre de sa voix était sans équivoque, Victor transpirait la peur. Se trouvait-il à proximité? Qui voulait la tuer? Esther? La rectrice? Les surveillants? Quitter le village en peine nuit, mais pour aller où? Tétanisée, elle ne savait brusquement plus quoi faire. Personne ne s’enfuyait en portant des couleurs voyantes, ce serait autant du suicide que de rester ici. Pourtant elle comprenait que chaque seconde la condamnait davantage. Il fallait qu’elle se ressaisisse et vite. Pour gagner du temps, elle devait donner l’illusion d’être encore présente quand elle ne le serait plus. Elle ne voyait pas d’autre solution que de modifier sa tenue en échangeant sa robe contre une autre.


  Pénélope répugnait de devoir mêler d’aussi près son amie Émilie, mais sans son aide, son cadavre joncherait bientôt le sol de cette cour sans qu’aucun témoin ne puisse déposer. Une fois décidée, elle passa à l’action. Fendant la foule attroupée autour de la chenille toujours en mouvement, elle s’imposa entre Jordan et sa cadette. Les mains rivées sur ses épaules, elle n’eut d’autres ressources que de lui enfoncer ses ongles dans la peau pour attirer son attention. La pauvre Émilie cria sa douleur, mais le son de sa voix fut aussitôt couvert, noyé dans l’environnement sonore. Son attention attirée, Pénélope l’entraîna quelques pas à l’écart contre sa volonté. La tenant fermement par la main, elle s’efforçait de ne rien montrer de l’inquiétude envahissante qu’elle éprouvait.


  — Victor vient de m’avertir qu’un malheur va m’arriver.


  — Victor? Victor est ici?


  Tout en prononçant deux fois son prénom, Émilie tourna la tête dans toutes les directions pour tenter de l’apercevoir. À ce petit jeu, elle finirait par attirer l’attention, ce qu’elle souhaitait éviter à tout prix.


  — Émilie, regarde-moi et sois le plus naturel possible. Je communique avec Victor à distance, selon lui je dois quitter le village sinon ils vont me tuer!


  Sa cadette blêmit en hochant négativement la tête. Ces informations la perturbaient. Elle comprenait que son amie, sa meilleure amie, allait la quitter, et ça, elle ne se sentait pas de taille à l’accepter. Pas si brutalement…


  — Émilie, je suis et je serai pour toujours ta meilleure amie. J’ai besoin de ton aide maintenant, il faut que je gagne du temps. Mon destin n’est pas de mourir ici, mais c’est pourtant ce qui se passera si je reste au village. J’ignore ce qu’on me reproche, mais je trouverai le moyen de me disculper. Je n’ai commis aucun crime, j’ai besoin de temps pour prouver mon innocence… Ici ou ailleurs, nous nous reverrons, notre amitié ne s’arrête pas cette nuit, elle prend un nouveau départ.


  Ses yeux se remplirent de larmes. Pour elles deux, Pénélope devait se montrer forte, pourtant en son for intérieur, une peine infinie lui nouait la gorge.


  — Tu promets? sanglota Émilie qui tentait désespérément de contenir un flot de larmes.


  — Oui je promets d’essayer… J’ai besoin que nous échangions nos costumes et qu’ensuite tu attires l’attention sur toi. Tant qu’ils penseront que je suis à leur merci, ils attendront la meilleure occasion pour me supprimer, mais quand la supercherie sera découverte, la chasse sera lancée. Plus tu me donneras du temps, plus mes chances croîtront. Je compte sur toi pour dire au revoir aux garçons, ce sont des amis fidèles, garde-les près de toi.


  — Et toi, que vas-tu devenir?


  — Mon avenir ne m’appartient pas, avec de la chance Victor trouvera un moyen de me venir en aide, sinon j’improviserai… Suis-moi, nous devons nous presser.


  Pénélope la ramena à l’endroit où ils avaient conversé sans se faire surprendre par la rectrice quand il s’était agi de cacher le dossier de Victor. Sans perdre une seconde de plus, l’une comme l’autre se dévêtit pour échanger leurs costumes. La similarité de leurs morphologies accentuerait leur ressemblance, la pénombre ferait le reste. Un dernier regard puis leurs mains se séparèrent. Tandis qu’Émilie vêtue du costume de Pénélope reprenait sa place dans le bal costumé, cette dernière quittait le village de son enfance, le cœur gros.


  À peine pénétrait-elle dans la forêt que la lune illuminait d’une lumière blafarde, que cinq vaisseaux amorçaient leur descente. Elle eut le temps de les apercevoir avant de ne plus penser qu’à regarder droit devant elle. Très vite, la robe la ralentit, sans hésitation elle l’amputa des deux tiers. S’attendant à tout moment à voir au moins un vaisseau la survoler, elle conserva un rythme élevé alternant marche sportive et course. Sa bonne condition physique s’avéra un atout prépondérant. Devinant les arbres et les buissons plus qu’elle ne les voyait, elle paya un lourd tribut en coupures heureusement superficielles.


  De ses sorties régulières en forêt, elle en avait acquis un bon sens de l’orientation. S’enfuir oui, mais dans quelle direction? Pour se cacher où? Si la grotte représentait une bonne option, elle ne répondait pas à toutes les problématiques. Victor viendrait certes la chercher, mais le retour des militaires changeait la donne. Dans une heure, tout au plus, ce secteur pullulerait de soldats à sa recherche. Dans ces conditions prendrait-il le risque de se faire arrêter pour lui porter secours et si possible l’exfiltrer? Pas certain. Esther participerait sans doute activement à sa traque, il fallait donc d’urgence dépayser les recherches dans un lieu qui lui serait inconnu. Le temps était venu pour elle de s’aventurer dans la zone qui s’étendait au-delà du grand étang.


  Une fois le grand étang devant elle, Pénélope s’accorda une pause salvatrice. Ses poumons la brûlaient, les muscles de ses cuisses et de ses mollets menaçaient de se tétaniser. Reprendre sa respiration et s’imposer une minute de réflexion étaient un luxe qu’elle s’accorda tout de même malgré les dangers latents. Elle tendit l’oreille, la cascade était le seul son qui venait perturber le silence de cette nuit. En toute honnêteté, elle s’étonnait d’être parvenue à s’enfoncer si loin dans ce paysage végétal sans qu’ils la rattrapent. Que Victor reste muet l’inquiétait. Il ne pouvait pas, du moins le croyait-elle, ne pas avoir vu les vaisseaux revenir au village.


  Pensait-il que leurs détecteurs pourraient les localiser dès qu’il converserait avec elle? Dans cette hypothèse, impossible aussi pour elle de lui réclamer du secours. Comprenant la précarité de sa situation, elle se demanda si ça valait le coup de s’obstiner… Une démotivation qu’elle chassa bien vite de son esprit. S’ils pensaient l’utiliser pour retrouver Victor, ils pouvaient toujours rêver. Et s’ils se servaient d’elle comme d’un appât? La dérivation de Jérémy créait-elle un si gros problème qu’il fallait tout mettre en œuvre pour les éliminer? Ou tout simplement craignaient-ils que la réactivation de la rectrice trahisse des secrets que personne en haut lieu ne souhaitait voir découverts? Quelle que soit la bonne réponse parmi ces théories, elle ne pourrait compter que sur elle, et sur elle seule, pour échapper à ses poursuivants.


  Mais de toutes les questions, celle qui l’intriguait le plus, c’était de savoir comment Victor avait appris que sa vie était menacée? Pénélope n’eut pas le temps de s’appesantir davantage sur cette énigme, la chasse s’organisait. Au loin, bien au-dessus de la cime des arbres, elle apercevait la lumière de puissants projecteurs déchirer la nuit. Son sens de l’orientation lui confirma qu’elle venait de faire le bon choix en privilégiant le grand étang. Les militaires semblaient se diriger tout droit dans le secteur rocheux. Esther ne devait pas y être totalement étrangère. Ce temps perdu, gaspillé en pure perte, la décrédibiliserait, elle y perdrait de son assurance et de son influence. Le malheur des unes…


  Reprenant sa marche en avant, Pénélope posa son pied en zone inconnue. La frontière virtuelle représentée par le grand étang à peine franchie, elle hésita sur la direction à emprunter. Puisqu’il fallait se décider, elle prit la direction du petit sentier qu’elle avait aperçu à de nombreuses reprises quand elle observait les cerfs. Tout ce qu’elle espérait c’est qu’il ne la conduise pas dans une impasse, devant une nouvelle étendue d’eau ou au pied d’une falaise infranchissable. Tout demi-tour la conduirait à se livrer à ceux qui lui donnaient la chasse. Pour couronner le tout, un voile brumeux se mit à recouvrir le sol.


  Le danger se matérialisait à chacune de ses foulées. Non contente de recouvrir le sol, il se densifiait en s’épaississant. Nullement suicidaire, elle chercha vainement du regard un endroit où se cacher jusqu’au petit matin. Malgré toute sa détermination, impossible de percer ce manteau qui à présent la recouvrait jusqu’aux épaules. À ce rythme, il se propagerait bientôt au-dessus du niveau de ses yeux pour finir par la recouvrir totalement. Baissant la tête, elle ne voyait déjà plus ses propres jambes… La folie de sa fuite ne la pousserait pas à leur offrir sa mort sur un plateau, mieux valait renoncer tant qu’elle vivait encore. Posant la semelle de ses chaussures avec d’infimes précautions, elle décida de parcourir encore une dizaine de pas avant de renoncer.


  À la cinquième enjambée, tout bascula. D’un coup, sans prévenir, le brouillard disparut. Devant Pénélope s’étendait à présent une vision apocalyptique. Plus aucune végétation. De-ci, de-là, des troncs d’arbres rabougris, calcinés, des souches pour partie déracinées. Refusant de croire ce que lui transmettaient ses yeux, elle marcha à reculons. Au second pas, elle se trouva adossée à un mur. Ne comprenant plus rien à ce qui lui arrivait, elle se retourna pour lui faire face et ne put retenir un cri. Là, à un mètre d’elle se trouvait toujours le brouillard qu’un mur invisible contenait. Pensant à une aberration de la nature, elle sonda cette surface translucide. Elle s’empara d’une petite pierre et la projeta. En plein élan, le projectile stoppa net et tomba sur le sol sans le moindre bruit.


  Non seulement la mystérieuse surface retenait le brouillard prisonnier, mais de plus, elle absorbait les sons. Dans l’impossibilité d’en définir la nature, Pénélope se sentit d’un coup complètement découragée. Il était clair que cet obstacle lui interdisait tout retour au village. Elle qui souhaitait fuir Esther et les militaires, se trouvait à présent condamnée à l’exil. À genoux, vidée, les larmes envahirent son visage. Durant vingt minutes elle demeura prostrée, sans réactions. Puis sa véritable nature se rebella. Elle n’allait tout de même pas se résigner à mourir ici, toute seule, pour devenir à son tour le produit d’une annonce macabre que ferait la rectrice lors du petit-déjeuner suivant. Pénélope se ressaisit. Elle avait promis à Émilie qu’elles se reverraient, ou qu’elle mettrait tout en œuvre pour au moins essayer, elle ne faillirait pas à sa promesse!


  Elle réfléchit. Faire le point s’imposait. Dans les conditions actuelles, tenter de contacter Victor n’empirerait pas sa situation. Depuis sa fuite il ne pouvait pas ignorer que ce mur existait. Même sans vouloir l’accabler, ne pas la prévenir, ou au moins évoquer son existence, le rendait complice de ce qu’elle vivait. Un silence difficile à comprendre, sauf s’il pensait la retrouver avant qu’elle ne l’atteigne et qu’il en avait été empêché. Pénélope se perdait en conjectures. À force de vouloir absolument trouver une explication, elle échafaudait des théories ne reposant sur rien. Sa réflexion devait l’amener à solutionner son problème, non pas juste à agiter ses petites cellules grises. Le brainstorming attendrait, l’introspection aussi…


  Les premières tentatives pour joindre Victor se soldèrent par un échec. Elle regarda autour d’elle pour essayer de tirer parti du terrain. La forêt pétrifiée ressemblait certainement à ce que les militaires promettaient de faire subir à la sienne. En étaient-ils responsables? Si elle la traversait, découvrirait-elle un autre village? Occupé ou abandonné? Comment jugerait-on son intrusion? La livrerait-on aux autorités militaires pour ne pas subir le sort de cette forêt? Dans le doute, elle décida de ne pas vérifier tout de suite leur réaction, de n’exploiter cette option qu’en tout dernier recours.


  Elle choisit de longer le mur par la droite sans trop savoir où ça la mènerait. Au bout de quarante minutes, fatiguée, elle se retrouva au pied d’un sentier dont la déclivité commençait à s’accentuer. Rebrousser chemin maintenant ne l’enthousiasmait pas. Les quarante minutes que cet effort exigerait ne feraient que la ramener à son point de départ juste un peu plus épuisée. Si seulement Victor répondait à ses appels… Mais non, toujours rien. Si la paroi invisible freinait la diffusion des ondes, prendre de la hauteur solutionnerait peut-être cette partie de son problème…


  Résolue à tout tenter, elle rassembla ses maigres dernières forces et commença l’ascension. Sous-estimant l’effort à produire, chaque pas se traduisait par un appel au secours de ses muscles, un véritable calvaire. Un moment, un faux plat lui redonna espoir, ce ne fut que pour remonter de plus belle. Épuisée, littéralement à bout de force, elle se laissa tomber sur le sol. Qu’ils viennent la chercher s’ils voulaient, elle n’en pouvait plus. Les yeux mi-clos, dans une position peu académique, elle s’abandonna au sommeil en espérant que tout ce qu’elle vivait ne soit qu’un méchant cauchemar.


  Hélas, au réveil, courbaturée de la tête aux pieds, elle dut se rendre à l’évidence qu’elle le vivait réellement. De plus, un nouveau problème pointait son nez à la fenêtre. Son estomac criait famine. Les efforts de la veille nécessitaient un approvisionnement en conséquence. Un départ trop rapide, mal organisé ou plutôt pas organisé du tout, débouchait sur un constat des plus évidents: transie de froid, sans nourriture et sans eau, elle ne survivrait pas très longtemps dans ce milieu hostile.


  Au lever du jour, frigorifiée, au sommet de la pente, sa vision embrassait une bonne partie de la vue. Aussi loin que portait son regard, la forêt mortifiée lui donnait un sentiment de gâchis. Sa destruction par un feu assassin ne datait pas d’hier, mais pas non plus de dix ans. La nature luttait pour sa survie. Des jeunes pousses, courageuses, enracinées profondément tentaient par endroits de reconquérir un espace vital. Avant que ces sols reverdissent, il faudrait des mois, peut-être des années, mais au terme de cette lutte, la vie l’emporterait. De l’autre côté du mur invisible, l’épais brouillard régnait toujours en Maître absolu. Pénélope doutait de plus en plus qu’il soit d’origine naturelle. S’il servait à masquer la frontière entre ces deux forêts, il remplissait parfaitement son rôle. Sûrement que du temps de sa splendeur, ce côté-ci ne différait pas de l’autre.


  Elle fit quelques pas puis effectua une nouvelle tentative, Victor ne répondit pas. La centaine de mètres qui la séparait du sommet de la colline ne changerait rien à sa situation. Pour survivre, il fallait manger de la nourriture comestible, et pour s’en fournir elle devait réviser ses conclusions de la nuit. Sa seule chance de survie consistait à traverser cette forêt en espérant découvrir un village. Une fois sur place elle aviserait pour affiner sa stratégie. Ignorant quelle aurait été sa réaction si une inconnue était venue lui demander de l’aide, elle se mit en route. Ses muscles renâclèrent à l’effort, mais marcher la réchauffa un peu. Tout en marchant, elle scrutait l’horizon dans l’espoir de découvrir des signes de vie. La faim la tenaillait, elle prit malheureusement conscience qu’elle n’était pas la seule à en souffrir.


  Un hurlement animal la glaça. Sans savoir comment elle connaissait cette information, Pénélope comprit que la menace qui venait de se faire entendre était un loup. Comment avaient-ils survécu? Mystère. Si le village disposait de stocks de denrées, une meute affamée pouvait l’avoir pillé. Pour ces animaux, elle représentait un don du ciel, cinquante-cinq kilos de chair fraîche. Que le vent leur apporte son odeur et la chasse serait lancée. Peut-être l’était-elle déjà… Un autre hurlement lui répondit en écho. Ils ne la lâcheraient plus. Un combat inégal se préparait, bien qu’au sommet de la chaîne alimentaire, un homme isolé ne ferait pas le poids face à une meute déterminée, alors une jeune fille…


  Même si elle trouvait le moyen de se réfugier hors de la portée de leurs terribles mâchoires, ils l’assiégeraient. Jamais cette guerre des nerfs ne tournerait à son avantage, le loup se montrerait patient, très patient. Son seul espoir: rejoindre le village le plus proche, s’enfermer dans une pièce sans fenêtre et espérer que l’on vienne la sauver. Pour se donner une direction, elle escalada à mains nues une petite pointe rocheuse. C’est là qu’elle le vit. À trois cents mètres, face à elle, dominant la meute de deux tailles, le mâle alpha plantait son regard dans le sien. Ses babines se relevèrent, il grogna. Les femelles lui répondirent et toutes s’éparpillèrent.


  Dans quelques secondes, elles seraient à pied d’œuvre. La pointe rocheuse ne la garantirait pas longtemps des assauts de ces bêtes affamées. Très vite ils comprendraient qu’au prix d’un détour, ils pourraient contourner l’obstacle qu’elle représentait. Pénélope mit à profit ce sursis pour appuyer frénétiquement sur le commutateur de l’appareil de communication. Le miracle se produisit au cinquième appel, l’amplificateur localisé dans son oreille grésilla. Enfin la voix tant attendue de Victor se fit entendre.


  — Pénélope?


  — Victor où es-tu, j’ai besoin d’aide, des loups vont me dévorer!


  — Où es-tu?


  — Dans une forêt qui a brûlé, ils se rapprochent!


  — Je viens de te localiser, essaye de les tenir à distance, j’arrive au plus vite.


  Les tenir à distance… Il en avait de bonnes! Les louves au pied de la pointe rocheuse griffaient le sol de rage en grognant. Le mâle alpha ne tarda pas à les rejoindre. Uniformément gris, deux bandes de poils noirs parallèles lui dessinaient la lettre H du museau jusqu’au sommet de la tête. La bête était magnifique. Jamais Pénélope n’avait croisé un animal aussi impressionnant. Il baissa la tête et grogna plaintivement. Les louves se couchèrent sur le sol. Tandis qu’elle l’observait, il releva brusquement la tête et planta son regard dans le sien. Elle sentait qu’il analysait la situation, ses yeux transpiraient d’intelligence. Deux nouveaux petits grognements et les louves se relevèrent et partirent effectuer le détour qui la mettrait à leur merci.


  Si Victor ne se dépêchait pas, il pourrait bientôt faire l’économie de ce voyage. Trois minutes plus tard, sa situation évolua de nouveau en prenant une direction inattendue. L’odeur d’un bon repas attirait les convoitises. Une seconde meute se présenta pour le festin promis. Les louves entourant encore le chef de la meute s’agitèrent. La confrontation devenait inévitable. Les deux mâles alpha se jaugèrent. Il n’était plus seulement question de repas, mais de leadership, de suprématie territoriale. Les crocs bien en évidence, ils se défiaient mutuellement. Grognant, griffant le sol, ils prenaient le temps d’évaluer leurs chances, car ils n’ignoraient pas que seule la mort de l’un des deux conclurait ce combat.


  Leurs gabarits différaient. La masse musculaire du premier sur les lieux dominait largement celle de son challengeur, mais la même étincelle d’intelligence brillait dans son regard. Pénélope put y lire aussi de la roublardise. Il compensait son déficit physique par un côté vicieux. Spectatrices de l’issue de ce combat, les louves à présent suffisamment proches de Pénélope pour l’attaquer attendirent tapies sur le sol, prêtes à bondir. Le repas appartiendrait au vainqueur… L’attaque de H, comme elle l’appelait à cause de sa tache, fut fulgurante. D’un puissant coup de patte, il envoya bouler son adversaire à trois mètres. Il le testait. Un loup ne devenait pas le mâle alpha d’une meute par hasard, la force brute ne suffisait pas toujours.


  En réponse à son attaque, le male alpha adverse fouetta le sol de sa queue, soulevant un nuage de cendres que le vent projeta dans les yeux de H. Intelligent et fourbe, il utilisait à son profit le terrain tout autant que les éléments. Aveuglé, H rata sa seconde attaque, une occasion que son adversaire mit à profit pour lui planter ses crocs aiguisés dans sa patte arrière. Le premier sang coula. Pas suffisamment pour prendre l’ascendant, mais assez tout de même pour insinuer le doute. Bien qu’étant l’enjeu final de ce duel mortel, Pénélope ne put s’empêcher d’admirer ces deux prédateurs. Se méfiant à présent l’un de l’autre, ils combinèrent attaques et esquives sans se blesser sérieusement. La meute grondait, les louves s’impatientaient de se voir offrir un vainqueur.


  Ramassé sur lui-même, H s’apprêtait à fondre sur son challengeur en passe de s’essouffler quand le vaisseau de Victor surgit d’entre les nuages. L’apparition soudaine d’un troisième larron désorienta les deux mâles alpha qui cessèrent de combattre. Le challengeur de H préféra battre en retraite pour préserver sa position au sein de sa meute. Ses louves le suivirent la queue basse, certaines devaient sans doute regretter de ne pas changer de dominant. Pour H, le nouvel arrivant ne modifiait pas la donne, il estimait avoir remporté le droit de disposer du repas promis au vainqueur.


  Un grognement résonna, pour les louves tapies à quelques mètres de Pénélope, l’heure du festin sonnait. Elles se remirent sur leurs pattes, impatientes d’assouvir leur appétit. Victor dut ouvrir le feu à trois reprises pour les dissuader de s’approcher davantage. Une nouvelle salve, cette fois-ci en direction de H, souleva un nuage de cendres à un petit mètre de lui. De rage, il griffa le sol et battit en retraite. Les louves dépitées le suivirent non sans jeter un dernier regard au festin qu’elles ne feraient pas.


  Pour autant, Victor resta méfiant. Les loups pouvaient très bien feindre le repli pour mieux les surprendre. Il descendit à la verticale de Pénélope, mais ne se posa pas. Son vaisseau de petite taille ne pouvait pas accueillir plus de trois passagers simultanément. Il commanda l’ouverture de la porte latérale et lui jeta une corde pour l’hélitreuiller. Pénélope la saisit, s’en entoura la taille de son mieux, puis mit son pied dans le crochet d’arrimage. Le vaisseau s’éleva dans les airs tandis qu’elle prenait place à bord.


  La douce chaleur qui y régnait fut pour elle un sentiment de bien-être indescriptible. Lisant dans ses pensées, il lui tendit une couverture et une boisson énergétique. Pénélope se blottit dans le doux lainage puis savoura le breuvage insipide qui calma rapidement la sensation de vide qu’elle ressentait dans son estomac.


  — Merci de m’avoir sauvé la vie, je croyais ma dernière heure arrivée. Depuis hier je n’ai cessé de t’appeler…


  — Désolé, mais les militaires scannaient la zone où je me trouvais, nous avons dû opter pour un black-out complet durant plusieurs heures. La nuit t’a sans doute paru longue, nous n’avons pas non plus fermé l’œil de la nuit.


  — Où sommes-nous?


  — Tu veux parler de cette forêt?


  — Oui.


  — Selon les informations dont nous disposons, il s’agit du village numéro trente-quatre. L’année dernière une révolte a conduit les militaires à le fermer en urgence. Certains habitants ont refusé de collaborer, les plus récalcitrants sont allés trouver refuge dans cette forêt. Pour les débusquer, ils l’ont incendié puis par sécurité, avant le dispatching des autres habitants, ils ont réintroduit les gardiens.


  — Tu veux dire les loups…


  — Oui, mais dans leur jargon, on les nomme les gardiens. Ils limitent l’intervention humaine en cas d’évasion. S’il venait à l‘idée d’un des habitants de notre ex-village de le quitter, il finirait par franchir la barrière, les gardiens s’en occuperaient. Pratique, écoresponsable, fiable, économique, cet animal n’exige rien ou presque. Jour et nuit ils patrouillent sur tout le territoire. Une merveille.


  — Tout à l’heure j’ai bien cru que tu allais tuer le chef de la meute.


  — Une extrémité que je voulais absolument éviter. Les militaires doivent continuer d’ignorer notre présence, signer la mort d’un mâle alpha à l’aide d’une arme énergétique aurait été nous saborder.


  — Où me conduis-tu?


  — Jérémy souhaite te rencontrer, je te mène auprès de lui. Tu verras, c’est un homme un peu particulier, je ne t’en dis pas plus. Si tu désires te reposer, n’hésite pas, le trajet prendra une heure.


  — Après tous ces événements, je ne pense pas trouver le sommeil, trop de questions demeurent sans réponses. Parle-moi de la barrière…


  — Voilà ce que je sais. La barrière est une édification d’énergie, selon sa programmation elle peut permettre le passage d’objets, de personne, d’animaux, dans un sens, dans les deux ou aucun. Depuis les événements dramatiques qui se sont déroulés ici, on peut la franchir en provenance de notre ex-village, mais pas s’y rendre. Un nuage de brume artificielle la masque. Ces barrières entourent tous les villages pour les isoler les uns des autres. Comme elles mesurent vingt mètres de haut, impossible de les escalader, seuls des vaisseaux peuvent les franchir en volant au-dessus de cette hauteur.


  — Comment Jérémy est-il parvenu tout seul à survivre à ces loups?


  — Durant sa fuite, il a découvert par hasard une grotte un peu comme la nôtre. Heureusement, son accès compliqué n’a pas permis aux loups de le suivre. Une cascade souterraine lui a fourni de l’eau à profusion. À l’aide de ses mains et de tout ce qu’il trouvait, il a creusé sans relâche pour découvrir où cette source se dirigeait. Il a fini par mettre à jour tout un réseau de cavernes. Dans l’une d’elles, il a découvert un stock d’armes, de munitions, de matériels divers et surtout de rations de guerre datant du dernier conflit, mais pas encore périmées. Il y a installé un camp de base provisoire puis a continué son exploration. Petit à petit il a établi une cartographie détaillée de toutes les ramifications de ces galeries. L’une d’elles passe sous notre grotte, en creusant nous pourrions nous y introduire sans que la rectrice ne nous remarque.


  Pénélope ne voulait pas se montrer ridicule ou nostalgique, mais son village lui manquait déjà. Connaître l’existence de ces galeries et la possibilité d’y retourner lui donna du baume au cœur. Maintenant il restait un sujet à aborder, et pas des moindres. Elle l’avait laissé parler en espérant qu’il l’aborde le premier, son mutisme le concernant la força à prendre l’initiative.


  — Comment as-tu su que je me trouvais en danger de mort?


  — Jérémy me l’a dit.


  — Je voudrais te croire, mais ce n’est pas cohérent. Ce Jérémy ne me connaît pas! Il m’a peut-être croisée dans la cour quelques fois, mais notre différence d’âge est trop grande pour qu’il ait fait attention à moi.


  — Sincèrement, tout s’est enchaîné très vite, je ne me suis pas posé ces questions. Il m’a affirmé que tu courrais un danger, je l’ai cru. A posteriori, on ne peut pas non plus dire qu’il se soit trompé. Sans lui… À la réflexion, je pense que ce sont des informations qu’il a piratées grâce à la rectrice que nous venons de réactiver.


  Pénélope n’insista pas, Victor s’inventait une version qui le contentait. De son côté, elle doutait que sa théorie supporte longtemps la contradiction. Des milliers d’informations transitaient chaque minute sur des canaux plus ou moins sécurisés, la probabilité qu’il isole celle qui la concernait devait être infinitésimale. Quand en plus on savait que la rectrice de ce village ne fonctionnait de nouveau que depuis à peine quelques heures, on tombait dans le registre du miracle. Non, tout ça manquait cruellement de rationalité. Ce Jérémy l’intriguait de plus en plus, et pas seulement pour son parcours hors du commun. Une conversation s’imposait.


  Comme Victor le lui suggérait, elle ferma les yeux pour laisser le sommeil venir la prendre. Un peu de repos ne lui ferait pas de mal. Tandis que le paysage évoluait pour retrouver une végétation nettement plus verdoyante, Pénélope se laissa entraîner dans les bras de Morphée.


  


  CHAPITRE 8


  Assise sur un tabouret de fortune datant de plusieurs générations, Pénélope observait Jérémy un peu à l’écart. Depuis une bonne demi-heure, il s’obstinait à reconnecter une application défectueuse. Le visage très pâle, une barbe de trois jours mal entretenue lui dévorait le premier tiers du visage. Son teint résultait d’un séjour prolongé bien loin de la lumière du jour. Se souvenait-il seulement des bienfaits que prodiguait le soleil sur la peau? Autour de lui une dizaine de jeunes gens, dont le plus âgé n’excédait pas dix-neuf ans, se concentraient sur des tâches bien précises.


  Victor ne s’était pas attardé auprès d’elle. Après une présentation sommaire des lieux, il disparut de la circulation. Étant le seul capable de piloter des vaisseaux, il ne chômait pas. Débarquée une heure plus tôt, Pénélope refusa de croire ce que ces yeux lui montraient. Trait pour trait, ce village ressemblait à celui où elle venait de vivre ces huit dernières années. Une copie conforme qui donnait le vertige. L’administration se montrait peu inspirée pour aménager ces lieux de vie. Manque d’imagination ou pragmatisme? La réponse importait peu dans le fond, au moins ne perdrait-elle pas tous ses repères.


  Pour peu, si la raison ne l’en dissuadait pas, elle serait partie vérifier si dans cette forêt aussi, il existait une butte aux cent terriers. Le mutisme du jeune adulte finit par lui faire trouver le temps long. Qu’il ne conçoive que peu d’intérêt pour elle ne l’étonnait pas. Visiblement, la remise en état de la rectrice exigerait encore de nombreuses heures de travail assidu. Consciente de ne pas faire partie de ses priorités du moment, elle hésita à le déranger. Comment aborder frontalement le sujet alors qu’elle ne parvenait toujours pas à comprendre comment une machine si partiellement remise en état avait pu l’informer de sa future mort.


  Des étincelles jaillirent d’un boîtier mural, une odeur de plastique brûlé se répandit dans la pièce. Dépourvu des artifices lumineux dont s’entourait la rectrice de son propre village, cet étage s’avérait d’une banalité affligeante. Il se résumait à un amoncellement monochrome où cohabitaient des terminaux informatiques. Jérémy jura à voix basse puis tenta de relier deux circuits imprimés de tailles différentes.


  — Pourrais-tu m’apporter le poste à souder qui se trouve sur ta gauche?


  Pénélope mit quelques secondes à comprendre que c’était à elle qu’il s’adressait. Elle regarda l’endroit qu’il lui désignait sans distinguer ce dont il s’agissait. Les outils répandus à même le sol ne manquaient pas, que ce soit sur gauche ou sur sa droite.


  — La boîte orangée…


  Ce détail fit toute la différence. Heureuse d’apprendre qu’il s’apercevait enfin de sa présence, elle lui apporta ce qu’il réclamait. Pénélope comprit au premier coup d’œil qu’il ne faisait pas dans la finesse. Ses connaissances en assemblage ressemblaient plus à de la bidouille qu’à celui d’un technicien chevronné. Dans ces conditions, la remise en service de la rectrice s’annonçait incertaine, voire aléatoire. À ce rythme, il endommagerait durablement ces terminaux bien plus sûrement qu’il les rendrait opérationnels. Instinctivement, sans pouvoir se l’expliquer, elle comprit l’erreur irrémédiable qu’il s’apprêtait à commettre. Elle ne put s’empêcher de le lui faire remarquer.


  — La connectique bleue s’interface avec le processeur violet en ligne trois.


  Il interrompit son geste et la dévisagea. Sa surprise n’avait d’égale que la sienne, ses mots venaient de sortir de sa bouche sans qu’elle puisse les retenir.


  — Comment le sais-tu?


  — Je l’ignore, pour moi c’est juste une question de logique.


  Ce n’était certainement pas avec ce type de réponse qu’elle allait le convaincre de suivre son conseil. Chaque branchement hasardeux remettait en cause l’intégrité de cette rectrice. La mise sous tension de ce terminal la détériorerait définitivement si la plus infime erreur se glissait dans sa remise en état. Muet et intrigué, il sembla réfléchir. Allait-il écouter son conseil ou la dissuader poliment d’exprimer ses dons de voyante?


  — Sur quel processeur relirais-tu la connectique verte?


  Surprise de l’entendre solliciter son avis, elle regarda la carte mère puis lui répondit sans l’ombre d’une hésitation qu’elle le relierait avec le processeur jaune en ligne huit. Pour toute réponse, il ramassa un schéma technique en mauvais état puis en tourna lentement les pages.


  — Tu as raison, j’allais faire une sacrée connerie. Je ne prends pas assez la peine de lire tous ces plans d’architecture numérique. Par contre, toi, tu m’étonnes… Je ne sais rien de l’enseignement dont tu bénéficiais la nuit, mais il ne s’agissait certainement pas d’Histoire ou de géographie. S’il te plaît, jette un coup d’œil sur cette carte mère et sur les trois autres posées sur la table. Tout te semble normal?


  La responsabilité qu’il lui demandait d’assumer la perturbait un peu. Si dans quelques minutes la remise en service d’une partie des composants de la rectrice tournait au fiasco, elle culpabiliserait beaucoup. Jérémy sentit son hésitation.


  — Calme-toi, décontracte-toi, je ne te demande pas de modifier ou d’améliorer ces circuits, juste de me donner ton avis sur les connectiques comme tu viens à l’instant de le faire. Alors, tout ce que tu vois te semble-t-il normal?


  Pénélope regarda attentivement les cartes mères en faisant abstraction de son stress. Elle exigea de son cerveau non pas qu’il analyse ce que ses yeux lui transmettaient, mais qu’il en ressente la logique. Laisser libre cours à son intuition pour qu’elle s’exprime, plus facile à dire qu’à faire. Pourtant à sa grande stupéfaction, elle y parvint. D’un coup, très clairement, il lui apparut que certaines connexions étaient plus que hasardeuses. Non pas qu’elles mettaient les cartes mères en péril, mais elles limitaient leur potentialité.


  Sans qu’elle se pose de question sur ce qu’il penserait de ses remarques, elle lui indiqua son ressenti. Sa dernière parole à peine exprimée, Jérémy modifia les soudures pour qu’elles correspondent à sa vision. Une fois le dernier processeur corrigé, il lui adressa un sourire complice.


  — Et maintenant?


  — Ça me paraît plus cohérent, comme si sur une photographie tout le monde était bien à sa place.


  — Alors testons…


  Pénélope ferma les yeux de peur de voir des flammes s’échapper de nouveau d’un de ces boîtiers muraux. Rien de similaire ne se produisit. Au contraire même, des lumières vertes et bleues se mirent à fonctionner sans la moindre fluctuation de tension. Jérémy s’assit à son tour sur un tabouret et siffla entre ses dents.


  — Pénélope, nous allons sacrément avoir besoin de toi! Nous avons du pain sur la planche.


  — C’est peut-être un coup de hasard heureux, le modéra-t-elle aussitôt.


  — Désolé de te contredire, mais je suis à des années-lumière de partager ton avis. Je me demandais en quoi les militaires t’estimaient dangereuse, me voilà en partie éclairé.


  — Tu as bien de la chance, moi je n’y comprends absolument rien. Victor a éludé mes questions en me demandant de m’adresser à toi, je pense qu’une conversation s’impose…


  — Ça risque de durer un peu…


  — Parfait, j’ai tout mon temps!


  Elle le sentait timide sur la question, presque mal à l’aise, que redoutait-il donc d’aborder. Pénélope décida de l’aider un petit peu, sa soif de savoir valait bien un petit coup de pouce.


  — Au cas où, je me permets de te rafraîchir la mémoire au sujet de mon état civil pour éviter toute confusion. Je me prénomme Pénélope, jusqu’à une période très récente j’appartenais, dans mon village, à la maison du Sagittaire. Sans ces derniers événements, je serai partie dans exactement quatorze jours pour la Renaissance.


  — Je sais déjà tout ça et même tellement plus… Esther m’a énormément parlé de toi et de tes qualités…


  — Esther? Tu veux dire notre Esther? Désolé, mais je ne crois pas que nous parlions de la même personne, il y a méprise ou alors je ne suis pas la Pénélope que tu imagines. La seule fille de ce prénom que je connaisse ne me porte pas dans son cœur, et d’ailleurs je le lui rends bien. Pour ta gouverne, elle me considère comme une ennemie de la rectrice au même titre que Victor. Le concernant, elle aurait pu le trahir qu’elle ne se serait pas gênée. Si tu souhaites que je collabore pour remettre en état les composants de cette rectrice, mieux vaut que tu évites ce sujet.


  — Elle a raison, tu as du caractère…


  — C’est une traîtresse et une hypocrite!


  — Non, ça, c’est le rôle que nous attendons qu’elle joue auprès de la rectrice pour qu’elle lui accorde toute sa confiance. Des années d’expérience, et résultat, tu lui dois la vie sauve… Dans les temps anciens ces personnes-là s’appelaient des agents doubles. Sa couverture exigeait de ne ménager personne sous peine de se faire démasquer. Tu vois bien où nous en sommes dans la remise en route de ces terminaux, à ce rythme elle ne sera réellement opérationnelle que dans une ou deux semaines, et encore… Jamais nous n’aurions pu te prévenir à temps de l’arrivée imminente des militaires sans Esther. La rectrice comptait sur elle pour te surveiller le temps qu’il faudrait. Trop tard pour mettre sur pied ton extraction, nous pouvions tout au plus te prévenir et espérer que tu trouves le moyen de leur fausser compagnie. Au passage, sacrée bonne idée que celle d’échanger de robe avec ton amie pour brouiller les pistes. Dans le but d’amplifier ton avance, elle les a conduits dans la zone où Victor l’avait piégée la veille.


  — Pourquoi ne pas m’en avoir avertie plus tôt.


  — Juste pour une question de crédibilité. De plus, elle devait s’assurer que tu saurais tenir ta langue en toutes circonstances. Elle a fait pression sur toi, t’a menacée, toi et tes amis, de représailles, mais tu n’as pas craqué. Notre sécurité repose pour partie sur notre capacité à garder des secrets.


  Malgré tout ce qu’il venait de lui dire, Pénélope répugnait encore à devoir la classer parmi ses alliés. Le souvenir bien trop frais de ses dernières menaces ne s’effacerait pas aussi facilement. Son opinion mettrait du temps à évoluer positivement. Puisqu’il en était aux confidences, elle décida de l’amener à se montrer bavard.


  — Que me reprochent les militaires?


  — Pour parler franchement, nous l’ignorons. Quand Esther nous a prévenus des intentions de la rectrice, je me suis connecté sur le réseau de communication. J’ai intercepté un échange qui informait le commandant de cette opération de ton extrême dangerosité. Il avait pour mission de te ramener à la capitale ou de t’éliminer physiquement si la mission ne pouvait être menée à son terme. En tout cas, il ne disposait pas d’autres options.


  — D’extrême dangerosité…


  — Je n’invente rien, ce sont ses termes mot pour mot. Du reste, j’ai enregistré leur conversation, je t’en fournirai une copie si tu le souhaites. J’ignore ce que cache ce qualificatif, mais ils ne plaisantaient pas.


  — Je suppose que c’est aussi pour ça que tu as envoyé Victor pour me retrouver.


  — Pénélope, on ne va pas se mentir, si tu es dangereuse pour eux, tu es forcément précieuse pour nous. Attention, ce ne sont pas des militaires normaux qui ont débarqué dans ton village, rien à voir avec ceux qui poursuivaient Victor. Cette fois, il s’agit de la police secrète, des individus qu’il vaut mieux éviter de provoquer. Tout le monde a été interrogé, mais je te rassure tout de suite, ton amie a été innocentée, sa complicité dans ton évasion n’a pas été retenue, tu l’as manipulée point final. Pour le moment ils perquisitionnent les dortoirs, nous allons les laisser perdre leur temps. Plus vite notre rectrice sera opérationnelle et plus tôt nous serons à même de les espionner. Aurais-tu idée en quoi tu représenterais une extrême dangerosité à leur égard?


  Pénélope tombait des nues, elle secoua négativement la tête. Tant de questions se bousculaient dans sa tête qu’elle finit par craindre que celle-ci fût celle de trop. Avant d’en ajouter d’autres, elle lui demanda d’éclaircir certaines zones d’ombre, histoire de faire de la place. Pour commencer, elle lui demanda de lui confirmer son histoire de loups et de grottes dont Victor lui avait parlé. Il corrobora sans problème ce qu’elle savait déjà. La suite par contre lui était inconnue, il accepta de la lui raconter.


  Pour le moment, il connaissait l’existence d’une trentaine de villages. Sur ce nombre, vingt-cinq fonctionnaient sur une base identique à celui qu’elle venait de quitter. Quatre étaient entrés en insurrection et avaient été rayés de la carte, leur périmètre à présent occupé par des meutes de loups. Le dernier, celui qu’ils occupaient, avait été abandonné sans raison identifiée. La forêt intacte laissait supposer que ses précédents occupants n’avaient pas eu maille à partir avec les militaires. Une fois qu’ils parviendraient à réactiver la rectrice, ils en apprendraient plus sur son historique.


  Victor était le seul des nouveaux locataires de cette zone à avoir connu la Renaissance, d’où ses capacités de pilote. À ce sujet, elle en apprit un peu plus. Le jour de leurs dix-huit ans théoriques, car ils n’étaient pas tous nés le même jour, les jeunes quittaient le village pour connaître la Renaissance. Un terme mystérieux qui cachait seulement la réactivation des cerveaux. Durant toute la période passée au village, chaque nuit, des cours leur étaient dispensés pendant leur sommeil. Tout un tas de connaissances, d’apprentissages que leurs cerveaux mémorisaient au fil des mois sans en avoir réellement conscience. Leur langage s’enrichissait, leur vocabulaire aussi, mais généralement personne n’y prêtait attention, car tout ça se faisait insidieusement.


  Les jeux, principales activités qui évoluaient en fonction des âges et des saisons, avaient pour fonction première de définir les profils psychologiques de chacun. Le jour de la Renaissance, leurs cerveaux subissaient une réactivation basée sur des impulsions électriques ciblées. Après un séjour hospitalier de trois jours à cause de terribles migraines, les anciens habitants des villages se voyaient assigner un travail, un appartement puis ils entraient dans la vie active.


  Pour le reste, Jérémy manquait d’informations. Le récit de Victor confirmait ce que représentait la Renaissance, mais sa fuite l’avait empêché de valider ce qu’il advenait vraiment des anciens habitants. Sur ce même modèle, on pouvait légitimement en déduire que ceux qui collaboraient le plus avec les rectrices, à l’image d’Esther, devenaient de futurs militaires. Enfin, dans la mesure de leurs connaissances, tout portait à le prouver. Mais Jérémy suspectait que tout ne soit pas aussi simple. Le fait que Victor soit déclaré déviant, et à ce titre devait être éliminé, demeurait toujours une énigme. Combien d’autres comme lui n’y survivaient pas? Sur quels critères les exécutait-on? Que devenaient les morts? Quelle proportion entrait dans cette catégorie jugée nuisible?


  Pénélope l’écouta attentivement sans l’interrompre. Elle se demanda légitimement quel métier lui aurait été dévolu. La société qu’il lui dépeignait lui semblait si étrangère, tellement irréelle qu’elle avait bien du mal à se l’imaginer. Il lui faudrait certainement un jour ou deux pour digérer toutes ces informations. Par contre elle comprit très vite qu’il ne lui disait pas tout, à commencer par une évidence.


  — Si je prends mon cas en exemple, je me sentirais incapable de réaliser comment fonctionnent toutes ces machines. M’enfuir du village oui, échapper aux loups peut-être, découvrir ces grottes par hasard pourquoi pas, mais comprendre des schémas complexes comme ceux que tu possèdes à tes pieds, certainement pas. Avoir l’idée et les compétences de réactiver une rectrice en imaginant pouvoir la persuader de coopérer avec moi sans me dénoncer à ses concepteurs, encore moins! Ce n’est pas parce que j’ai trouvé illogique la connexion de certains éléments des cartes mères que je comprendrai comment remettre en état ces terminaux de haute technologie. Si Victor est le seul d’entre vous à avoir connu la Renaissance, comment se fait-il que tu exploites si bien le potentiel de ton cerveau?


  — Décidément rien ne t’échappe…


  — Mais encore?


  — Dans ces grottes, en plus des armes et la nourriture, se trouvait également un groupe électrogène. J’ignorais ce que c’était, et encore plus comment il fonctionnait. Je l’ai manipulé, et sans le vouloir je me suis électrocuté. Rien de bien méchant, je m’en suis sorti bien secoué avec une jolie brûlure à la main droite. Par contre, ce courant électrique a réveillé une bonne partie de mon cerveau. Faute d’un ciblage correct, aujourd’hui encore je pense qu’une partie de mon moi véritable sommeille encore. Depuis, je me suis introduit dans différents villages par ce réseau de galeries pour aller au-devant de jeunes comme Victor. Nous avons parlé, je leur ai ouvert les yeux, certains ont désiré me rejoindre. Tout ça aussi pour te dire que tous ceux que tu as croisés ou que tu croiseras sont tous des volontaires. J’ai bien tenté de créer un casque permettant de simuler une forme de Renaissance, mais je me suis arrêté après trois échecs consécutifs. Les candidats au réveil s’en sont sortis avec une bonne migraine et quelques neurones en moins. Je ne suis pas parvenu à reproduire ce qui m’était arrivé.


  — Donc à part toi et Victor, tous sont comme moi…


  — Oui.


  — Quelle est la finalité? Tous autant que vous êtes, vous poursuivez bien un but…


  — C’est simple, nous souhaitons vivre, juste vivre… Nous refusons que nos différences nous condamnent à la mort sans autre forme de procès. Ces villages formatent les chevilles ouvrières de demain, tous ceux qui n’entrent pas dans ce moule sont considérés comme déviants, donc à éliminer. Je revendique le droit de vivre et de penser différemment, nous ne sommes pas des objets que l’on détruit s’ils ne ressemblent pas au modèle choisi. Notre droit de vivre n’est pas différent du leur. S’ils ne veulent pas nous accepter dans leur société, ce n’est pas grave, nous ne revendiquons pas de nous asseoir à la même table qu’eux, encore moins de leur disputer une part du repas. Qu’ils nous donnent un village, qu’ils signent un document par lequel ils s’engagent à ne rien attenter contre nous et la réciproque sera entendue.


  — Avez-vous tenté de parlementer avec eux?


  — Pour parlementer, il faudrait déjà qu’ils nous écoutent. Par deux fois des jeunes sont retournés dans leur village d’origine pour essayer de négocier avec la rectrice, nous ne demandions rien d’autre que de parler. Dans les deux cas, les surveillants les ont abattus sans sommation. Des militaires sont venus récupérer leurs dépouilles pour effacer jusqu’à la trace de leur retour.


  — Personne n’a essayé de s’infiltrer dans la ville où se trouve la Renaissance pour comprendre ce qui s’y passait?


  — Nous avons pris ce risque avec Victor, je voulais me rendre compte par moi-même de ce qui s’y passait. Ça a marché une fois et une seule, car ils ne s’attendaient pas à nous voir débarquer. Notre visite n’a duré que trois heures avant qu’ils s’aperçoivent de notre présence et nous donnent la chasse. Depuis ils ont considérablement durci leurs contrôles, tout vaisseau en approche doit s’identifier sous peine d’être détruit. Nos écoutes nous en ont informés il y a un mois environ.


  — Et durant ces trois heures…


  — Nous étions ambitieux, nous voulions parvenir à nous introduire à l’intérieur d’un des bâtiments de la Renaissance pour y voler l’un de ces fameux casques. Malheureusement ils le protégeaient trop bien pour que nous puissions nous y glisser. Alors Victor et moi sommes partis explorer ce monde que nous n’intégrerons jamais. Pour tout dire, nous en avons très peu vu, mais tout de même assez pour nous forger notre opinion. Il existe deux classes, celle qui dirige et celle qui exécute. Les premiers organisent, commandent et profitent de la vie tandis que les autres travaillent, s’épuisent et se tuent à la tâche. J’ai reconnu une fille de mon village, elle n’était plus qu’un fantôme, l’ombre d’elle-même. De sa jeunesse il ne restait plus rien. Quand j’ai tenté de lui parler, elle m’a reconnu, j’ai vu la peur et la résignation dans son regard quand elle a détourné son visage. Du reste, un homme s’est rapidement approché d’elle pour la rappeler à son devoir, elle devait produire des pièces mécaniques. Toute ma vie je me souviendrai de son visage et de ses mains, de ses doigts usés. Les villages produisent des ouvriers et des ouvrières à la chaîne, malheur à celui qui se différenciera des autres, par ses mots ou par ses actes.


  — Comme Victor…


  — Exactement, comme Victor! Alors si aujourd’hui ils te considèrent à ce point dangereuse, n’hésitant pas à remuer ciel et terre pour te retrouver ou t’éliminer, je ne veux pas être le dernier à te tendre la main.


  — Cette ville est à combien de temps de vol?


  — Un peu plus de deux heures.


  — Décris-moi cette ville.


  — Que veux-tu savoir?


  — Tout!


  En trois heures, dont un peu moins de la moitié à tenter vainement de pénétrer en douce dans un des bâtiments abritant la Renaissance, ils n’avaient pas disposé de beaucoup de temps pour visiter. Pourtant, il put tout de même se montrer précis. Restait à trouver les bons termes pour lui permettre d’imaginer ce qu’était cette ville.


  Une mégapole… Comment pouvait-il lui expliquer ce qu’était une ville surdimensionnée, des immeubles, des usines, alors que ses notions se limitaient à un grand village de vacances délimité par une forêt. Difficile, il faudrait être doué d’un certain talent pour y parvenir. Heureusement, en la personne de Pénélope, il possédait des oreilles très attentives. Le centre-ville, très urbanisé, concentrait les immeubles de bureau tandis qu’à la périphérie les logements des ouvriers jouxtaient les usines. La proximité optimisait les temps de production, et les responsables exigeaient des cadences toujours plus élevées.


  Les rues, bien que larges, ne s’encombraient pas d’une circulation importante. Pour la plupart désertes, les artères principales bénéficiaient d’une régulation automatisée de trafic ne servant à rien. Les rares véhicules qui circulaient comportaient des vitres teintées. Par contre, les trottoirs se montraient nettement plus fréquentés. La classe supérieure se distinguait des autres par leurs habits élégants. Choses étonnantes, des enfants de tous âges accompagnaient ces adultes. De là à en déduire qu’ils en étaient les parents… Pénélope sursauta à cette information, tous les jeunes ne se retrouvaient donc pas dans les villages, une minorité étaient élevés par leur père et leur mère… Elle ne les envia pas pour autant, son enfance, ses amis, tout ce qui constituait ses souvenirs, comment pouvait-on vivre sans eux Mais comment prétendre que l’amour d’une maman ne lui avait pas manqué…


  À la fin de son monologue, Jérémy guetta sa réaction. Elle le surprit en ne l’assaillant pas de questions. À sa place, des dizaines se seraient bousculées dans sa bouche. Comme elle ne manifestait pas l’envie de l’interroger, il continua à parler d’un sujet qui poserait fatalement problème.


  — J’oubliais presque le plus important, l’armée en uniforme ou en civile est omniprésente. À chaque coin de rue, ils veillent à la sécurité des habitants de cette ville, les patrouilles sont légion.


  Présents sur le terrain, oui, efficace, beaucoup moins, pensa Pénélope. La fuite de Victor, puis leur intrusion dans cette ville tout en en revenant libres et indemnes relativisaient leur efficacité. Quoi qu’ils redoutent, leur vigilance ne plaidait franchement pas pour eux. Si les rectrices manquaient d’énergie, eux souffraient de relâchement. Dans un cas comme dans l’autre, elle voyait des failles à exploiter. Dans son esprit, il devenait clair qu’un nouveau voyage à destination de cette mégapole s’imposerait. Pour espérer vivre, il lui faudrait obligatoirement comprendre en quoi elle représentait un si terrible problème qu’il faille la supprimer. Elle décida de garder provisoirement sa réflexion pour elle de peur de l’affoler prématurément.


  — Je voudrais vous aider, mais je me sens si inutile… Je pense que si ces militaires et ceux qui les envoient ont si peur de moi, ce n’est pas celle que je suis qu’ils redoutent, mais celle que je deviendrai bientôt. Je ne vois pas d’autre solution, il faut que vous me soumettiez à un courant électrique simulant une certaine forme de Renaissance. Que mon cerveau ne se réveille pas totalement est secondaire, voyons déjà ce qui résultera de ce qui en émergera.


  — Je refuse de prendre le risque de vous griller le cerveau, devenir un légume n’est souhaitable pour personne. Si en plus vous représentez un espoir pour ceux qui comme moi rêvent d’une vie meilleure, ne comptez pas sur moi pour ruiner notre avenir. Aidez-moi plutôt à remettre en état cette rectrice, sans doute trouverons-nous dans ses circuits mémoriels des solutions inattendues. Ne me réponds pas que tu n’y connais rien, la remise en route de ces trois cartes mères prouve que tu as des capacités innées pour comprendre ces appareils.


  Pénélope ne pouvait rien répondre qui le contredise. Tous ces ordinateurs à reconstituer, reconfigurer, puis pour finir s’interfacer avec eux pour les amener à leur obéir représentaient un sacré challenge. Elle devait à Jérémy et à Victor d’avoir la vie sauve, elle s’acquitterait de sa dette en les aidants de son mieux.


  — Si nous commencions maintenant…


  OOOO


  Au soir de son quatorzième jour de présence, Pénélope ne put s’empêcher de penser à ses amies de la maison du Sagittaire vivant leurs dernières minutes au village avant leur départ pour la Renaissance. La plus cruelle des désillusions se profilait au bout de leur chemin, beaucoup rêvaient d’une vie merveilleuse qui se transformerait en cauchemars dans les heures à venir. Ces deux semaines étaient passées à une vitesse supersonique. Du matin au soir, jusque tard dans la nuit, avec Jérémy, elle travaillait sans relâche à la remise en état de la rectrice de ce village déserté. Tant d’acharnement pour encore si peu de résultats. À ce rythme, dans un trimestre elle demeurerait toujours muette. Pour réduire ce délai, une aide humaine ou robotisée serait la bienvenue, hélas ils ne disposaient ni de l’un, ni de l’autre, aucun ne montrant comme elle de prédisposition pour ces architectures complexes.


  Assise sur un guéridon, elle faisait face à Jérémy qui avalait sans y penser le contenu d’une ration de guerre au goût discutable. Victor, parti en mission, manquait à l’appel pour ce dîner de fortune. Des messages échangés entre unités militaires indiquaient qu’un des villages connaissait une vague de contestation, ils ne feraient pas de quartiers. S’ensuivit une liste de coordonnées que Victor s’empressa d’introduire dans le calculateur de son vaisseau pour s’y rendre à son tour. Ces militaires ne feraient pas de cadeaux aux fauteurs de trouble, pas plus que les surveillants, mais s’il pouvait en sauver un ou deux habitants, il s’estimerait content.


  Du côté de l’ancien village de Pénélope, la situation s’était normalisée six jours plus tôt. Toujours à sa poursuite, ils avaient agrandi le périmètre de leurs recherches pour l’étendre à la forêt voisine peuplée par les meutes de loups. Les lambeaux de sa robe sitôt découverts, ils en conclurent rapidement que les animaux étaient parvenus à régler définitivement le problème. Comment seulement envisager qu’une jeune fille en fuite puisse échapper longtemps à ces machines à tuer…


  Sans trop d’appétit, elle reposa sa ration à peine entamée sur le coin d’une table puis se mit à penser à voix haute.


  — Jamais nous ne parviendrons à remettre en état cette rectrice à nous deux. Les militaires ne se contenteront pas de nous ignorer encore longtemps. Des opérations comme celle à laquelle est en train de se livrer Victor déboucheront un jour ou l’autre sur un accident. Avant de le tuer, ils trouveront le moyen de le faire parler, les drogues tout comme les actes de tortures ne doivent pas les effrayer. Quand ils apprendront que je suis toujours en vie, ou pire, que nous travaillons à la remise en état d’une rectrice, ils débarqueront en force. Si je suis aussi dangereuse pour eux, ils mettront les petits plats dans les grands, quitte à rayer cette région de la carte.


  — Que proposes-tu?


  — Victor ne doit pas interrompre ses actions, d’autres doivent venir nous rejoindre pour grossir nos rangs. La poignée que nous sommes ne suffira pas, il faut que ce nombre augmente, et de beaucoup. Nos rations ne permettront pas de nourrir toute une armée, il faut que nous découvrions comment les rectrices s’y prennent dans les autres villages. Qui les approvisionne et de quelle manière? Pourrais-tu demander à Esther d’enquêter dans cette direction?


  — Commencerais-tu à lui faire confiance?


  — Nous devons faire avec les moyens du bord, pour le moment je lui laisse le bénéficie du doute. Je ne demande qu’à changer d’avis sur elle. Autre chose, pour en revenir à notre rectrice, nous allons avoir besoin de sang neuf pour nous épauler. J’ai bien réfléchi, nous devons faire venir mon amie Émilie. À mon arrivée nous parlions de dons. Elle possède celui des mathématiques. Son aide sera précieuse pour calculer des probabilités, des statistiques, et toutes ces choses qui se présenteront à nous dans les jours ou semaines à venir. Si nous souhaitons gagner du temps, il deviendra vite indispensable que ses talents nous accompagnent. Seule ombre au tableau, Peter et Jordan refuseront de la voir partir sans l’accompagner. Nous formions une belle équipe, Esther te le confirmera, à nous quatre les énigmes les plus coriaces des chasses au trésor ne faisaient pas un pli. En plus, ces deux garçons ne sont pas dépourvus de talents, par exemple Peter peut se cacher des heures sans que nous le trouvions. Alors que penses-tu de ma proposition?


  — Je dis qu’elle mérite réflexion et que je n’y suis pas opposé. Nous verrons avec Victor à son retour pour l’élaboration d’un plan. Il faudra nous indiquer dans quel dortoir ils se trouvent, car nous ne pourrons agir qu’à la faveur de la nuit. Une diversion ne sera pas de trop pour éloigner les surveillants pendant que notre équipe œuvrera à leur éloignement.


  — Je veux en être!


  — Impossible, je refuse que tu prennes le moindre risque, fais-nous confiance.


  — Émilie ne vous connaît pas, personne ne l’entraînera contre son gré sans rameuter tout l’étage. Un simple message de ma part écrit sur un morceau de papier ne la convaincra pas, surtout si c’est Esther qui le lui transmet. Même Victor ne trouvera pas grâce à ses yeux, après ce que je lui ai dit avant de m’enfuir, elle ne fera confiance à personne de peur de tomber dans un piège. Je ne vois pas d’autre alternative, je dois en être.


  — Je ne suis pas très chaud…


  — Tu crois que je le suis quand je sais que les deux derniers à avoir tenté de retourner dans leur village d’origine ont été abattus sans sommation par des surveillants… Mais voilà, si nous voulons avancer, nous devrons prendre la mesure des risques et composer avec.


  Jérémy reposa à son tour sa ration, l’appétit venait de le quitter. Dans la guerre larvée qui les opposait aux militaires, il savait que la victoire ne s’offrirait qu’aux audacieux. Il comprenait son point de vue, mais refusait de se prononcer trop vite, aussi ne repoussa-t-il pas sa proposition, mais la reporta-t-il le temps que Victor revienne. La suite du repas se déroula dans le silence. Pénélope ne doutant pas qu’ils finissent l’un comme l’autre par se rallier à sa cause, s’imaginait déjà de retour son village. Son départ précipité lui laissait dans la bouche un sentiment d’inachevé. Bien sûr, ce village lui ressemblait comme une copie conforme, mais sans la charge émotionnelle.


  Durant deux heures ils se remirent au travail, mais leurs esprits étaient ailleurs. Le retour de Victor les ramena brutalement à la réalité. Le vaisseau à peine posé dans la cour, ils comprirent que ce sauvetage était passé à deux doigts de la catastrophe. Touché par l’arrière, le bloc-moteur gauche présentait un bien mauvais visage. Un miracle qu’il ait tenu la distance du retour. De l’huile s’échappait de durites endommagées, le cerveau moteur avec son blindage arraché, ne cachait plus rien de son anatomie.


  La passerelle se déploya, le vaisseau n’était pas le seul à souffrir de cette opération. Victor, le bras en sang, peinait à descendre. Deux adolescents apparurent à leur tour et l’aidèrent à regagner la terre ferme. Pénélope qui observait la scène par la fenêtre du quatrième étage se dépêcha de le rejoindre. Parvenue presque en même temps que lui au pied de la passerelle, elle lui intima l’ordre de la laisser l’examiner. Plus de force à se défendre, il se laissa faire tandis que les deux nouveaux arrivants s’éloignaient avec Jérémy. Son retour ayant attiré l’attention de tous, elle demanda à deux jeunes bien bâtis de le soutenir jusqu’à l’infirmerie improvisée.


  S’autoproclamant médecin urgentiste, elle congédia tout le monde en exigeant qu’on lui apporte au plus vite des serviettes propres et de l’eau chaude. Victor joua le patient exemplaire jusqu’à ce qu’il la voie s’approcher avec un scalpel et une paire de ciseaux. Il se redressa sur la table où il se trouvait allongé et manifesta une certaine défiance en tentant de la tenir à l’écart.


  — Victor, ne joue pas les enfants, rallonge toi que je regarde tes blessures.


  — C’est trois fois rien, donne-moi cette boîte de pansements, je vais m’en arranger…


  — Insiste et je commande à la rectrice de t’immobiliser sur cette table pendant trois heures, la menaça-t-elle en lui mentant effrontément. Alors?


  Grimaçant, il retrouva sa position horizontale sans quitter des yeux les instruments de médecine qu’elle tenait toujours bien serrés dans ses mains. Elle le rassura tant bien que mal en lui affirmant qu’elle en avait besoin pour découper ses vêtements à la hauteur de l’épaule pour dégager sa blessure. Les serviettes propres et l’eau chaude lui furent apportées par Jérémy qui en profitait pour venir aux nouvelles. Inquiet, il regarda la blessure qui lui zébrait le biceps jusqu’au haut de l’épaule. Deux centimètres plus bas et la clavicule ne s’en sortait pas sans dommages.


  Après auscultation, Victor pouvait remercier sa bonne étoile, la blessure s’avérait superficielle. Une jolie balafre qui, bien nettoyée, ne nécessiterait ni points de sutures ni d’immobilisation, juste des soins. Pénélope, que la vue du sang ne mettait pas mal à l’aise, s’occupa de nettoyer la plaie, de la désinfecter puis pour finir par la bander. Tout le monde en était quitte pour une belle peur bleue qui devait sonner comme un avertissement sans frais. Les militaires ne plaisantaient pas. Si aujourd’hui la chance souriait, demain… Encore groggy par les derniers événements, Victor prit quelques instants avant de leur raconter ce qu’il venait de vivre.


  Selon ses informations, l’origine des troubles se trouvait dans la découverte en pleine forêt des corps sans vie de quatre jeunes filles, le visage et le corps lacérés. La rectrice avait répliqué en envoyant un bataillon de quinze surveillants qui en étaient revenus en incriminant la transgression d’une loi fondamentale qui interdisait tout contact direct avec des animaux. À l’en croire, des lapins subitement devenus fous étaient les auteurs de cet horrible carnage. L’explication ne satisfaisant pas les habitants, ces derniers se mirent en quête de responsables. Les deux jeunes qu’il venait de ramener avaient aussitôt été pris pour cible. À leurs yeux, ils étaient coupables de passer beaucoup de temps en pleine nature à la place de s’amuser.


  Avant que la rectrice ne prenne la pleine mesure de cette colère montante, les dernières années organisèrent un lynchage en règle. Les surveillants vite débordés et incapables d’ouvrir le feu au sein de cette foule, elle fit appel aux forces militaires pour imposer un retour au calme. Victor plongeant au cœur de la mêlée n’avait eu que le temps de sauver la vie des coupables présumés, avant d’être à son tour visé par les militaires venus en renfort. Plus nombreux qu’il ne le croyait, des vaisseaux lui donnèrent la chasse avant qu’il ne parvienne à les semer en empruntant un défilé trop étroit pour permettre le passage des leurs.


  Deux nouvelles recrues qu’ils payaient au prix cher. Les militaires ne tarderaient plus à se mettre sérieusement sur leur piste. Le camouflet qu’il venait de leur infliger ne pourrait pas longtemps rester impuni. Personne ne le blâmerait pour son improvisation, ça ne faisait seulement qu’ajouter à la précarité dans laquelle ils vivaient tous. Après une telle expédition, Jérémy hésitait à lui parler de la conversation échangée avec Pénélope durant le repas. Moins scrupuleuse que lui, elle trouva au contraire qu’il ne fallait pas laisser le doute s’installer dans les esprits, et encore moins permettre aux militaires de renforcer la sécurité des villages.


  — Nous devons retourner au village pour ramener ici Émilie, Peter et Jordan.


  — Nous?


  — Prend le temps de récupérer, Jérémy t’exposera la situation et ce que recouvre ce nous.


  — Attendez un peu, je vous laisse en tête à tête durant quoi, une journée, et voilà que j’ai la bizarre impression que les rôles se sont inversés. Jérémy, je croyais que tu dirigeais les opérations…


  — Et c’est bien toujours le cas, Pénélope se laisse seulement emporter par sa fougue. Après une bonne nuit de repos, nous reparlerons de tout ça tranquillement.


  — Parlait-elle sérieusement quand elle a dit devoir retourner au village pour ramener ses amis? Oui ou non?


  — Nous ne sommes pas assez nombreux, regarde la réalité en face, nous disposons d’un seul pilote, toi, et d’un vaisseau dont les avaries me paraissent sérieuses. Les militaires nous écraseront comme des insectes nuisibles si nous ne trouvons pas le moyen d’inverser la tendance. Cette rectrice ne se reconstruira pas toute seule, il nous faut des bras et des cerveaux. Nous avons échoué à ramener des casques de la Renaissance, qui sait si nous n’en découvrirons pas les plans dans ses blocs mémoires.


  — Émilie est une enfant, crois-tu réellement qu’elle peut nous aider?


  — Si la vraie question est: le jeu en vaut-il la chandelle? Ma réponse sera oui. J’ai toute confiance dans le jugement de Pénélope, elle m’a démontré des capacités étonnantes qui me donnent envie de la suivre. J’ignore ce que nous apportera in fine Émilie, mais nous n’avons pas le droit de rater une opportunité. Maintenant personne ne te force à nous accompagner…


  — Et rater une si belle occasion de ridiculiser notre ancienne chère rectrice… Tu plaisantes, j’en suis, plutôt deux fois qu’une! L’excursion est prévue pour quand?


  


  CHAPITRE 9


  La progression s’annonçait délicate. L’amoncellement de pierres menaçait de s’ébouler à tout moment. Étayer l’ensemble aurait été la meilleure façon de garantir leur progression, mais le temps comme les matériaux faisaient défaut. En définitive, Victor et Pénélope étaient les deux seuls participants à cette expédition. En cas de mauvaises rencontres, impossible de prendre le risque de décapiter leur organisation. Si l’opération tournait mal, Jérémy devait continuer à remettre la rectrice en état, unique condition pour rééquilibrer un tant soit peu le rapport de force avec les militaires.


  Les deux jeunes fraîchement libérés par Victor s’étaient portés volontaires pour les accompagner, mais il était encore trop tôt pour leur accorder toute leur confiance. Placés sous surveillance discrète, ils devaient s’intégrer aux autres membres de leur groupe avant de prétendre à des responsabilités. Par-dessus tout, il fallait ne pas sous-estimer le camp adverse, s’ils parvenaient à disposer d’une taupe dans ce village, leurs jours seraient comptés.


  Parvenus à la verticale du point d’entrée, ils retrouvèrent la petite cascade qui s’écoulait du haut de la grotte vers eux. Munis de petits piolets rustiques, ils choisirent d’agir sans précipitation, mais avec discernement. Le choix des pierres à retirer sans fragiliser l’ensemble était déterminant. Un gigantesque jeu de mikado qui n’aurait pas été pour déplaire à Émilie, grande amatrice de ce jeu d’adresse. L’eau ne les aidait pas vraiment, au contraire même, elle charriait des particules poussiéreuses qui menaçaient de les aveugler. Plus ils progressaient, et plus ce risque augmentait en proportion.


  Alors que Victor s’attaquait à une pierre d’angle, Pénélope lui retint la main. Un caillou, presque insignifiant, en appui vertical, promettait une jolie catastrophe s’ils ne le renforçaient pas au préalable. Heureusement, ils ne venaient pas non plus les mains vides. Jérémy leur avait remis deux pistolets projetant une sorte de résine à prise quasi instantanée. Malgré l’eau qui lui ruisselait à présent sur le visage, Victor se concentra pour viser juste. La pâte semi-liquide jaillit de la cartouche et durcit au contact de l’air en quatre petites secondes. Il était visiblement assez doué, et l’opération se solda par une réussite totale.


  Vingt minutes supplémentaires furent indispensables pour gagner la surface de la grotte. L’obscurité tombée depuis deux heures ne serait pas un obstacle insurmontable. Le matériel militaire découvert par Jérémy contenant plusieurs paires de lunettes à vision nocturne, leur dotation pour cette expédition en comportait cinq, une pour chacun, les trois autres pour Émilie et les garçons. Certes ils ne voyaient pas comme en plein jour, mais suffisamment bien pour éviter de se prendre un arbre ou une racine. Dès leur sortie ils frissonnèrent. Un froid sec, glacial les assaillit brutalement. Fort heureusement le manque d’humidité limitait les probabilités de chute de neige sinon il aurait fallu, en plus, penser à effacer leurs traces dans la poudreuse.


  Choisissant de ne pas s’attarder plus que nécessaire, ils marchèrent d’un bon pas en direction du village. Cinquante minutes plus tard, sans détecter la présence du moindre surveillant, ils arrivèrent en bordure de la cour. Accroupis, immobiles, malgré le froid intense qui leur mordait le visage, ils attendirent le signal convenu. Une lumière brilla fugitivement trois fois de suite, ils répondirent par le code entendu. Esther en personne vint au-devant d’eux. Emmitouflée dans un vêtement polaire, elle supportait bien mieux qu’eux les rigueurs de ce climat. Le sourire qu’elle adressa à Pénélope se voulait rassurant pour ne pas dire complice.


  — Jérémy m’a avisé de votre plan, ne nous attardons pas davantage. Suivez-moi, pour commencer nous allons gagner le dortoir des filles. Émilie nous aidera à convaincre Peter et Jordan de nos intentions. La rectrice connaît toujours des problèmes d’énergie alors elle se rationne. À ce sujet, prévenez Jérémy que la dotation annuel de la rectrice lui sera versée le vingt-quatre décembre au matin, à compter de cette date, toutes les caméras seront de nouveau actives.


  Victor prit bonne note de cette information capitale. Ils entrèrent silencieusement dans le dortoir, une vague de chaleur bienfaitrice les réchauffa. Pénélope s’approcha d’Esther pour converser à voix basse.


  — Personne ne va s’inquiéter de ton absence hors de ton lit?


  — Non, il est convenu que je fasse régulièrement des rondes dans ces couloirs pour remédier aux insuffisances de la rectrice. Les militaires ont approuvé mon implication dans ce dispositif de sécurité, ils comptent même sur moi pour leur signaler toute anomalie.


  — Personne d’autre ne partage tes prérogatives?


  — En tout, nous sommes sept, un chiffre qui nous permet de nous répartir chacun un jour de la semaine et d’étudier les nuits suivantes. Pénélope, je suis désolée de t’avoir traitée de la sorte ces dernières semaines, mais je devais évaluer les risques que nous courions sachant que tu détenais des informations sur Victor. Il se portait garant pour toi, mais je devais m’assurer qu’il ne se trompait pas. Sur ce plan Émilie te ressemble. Te concernant, pas une fois un mot ne lui a échappé, et pourtant je n’ai pas ménagé mes efforts…


  Elle se tut, la troisième chambre était la bonne. Émilie occupait le quatrième lit en façade, Pénélope s’approcha doucement. Figée sur le dos, l’appareil qui l’instruisait durant son sommeil lui recouvrait tout le visage. Esther fit étalage de ses connaissances. Le geste appliqué, elle déconnecta l’ensemble des instruments qui s’escamotèrent de nouveau dans le plafond. Par extension, le champ magnétique qui l’immobilisait horizontalement cessa son action. Émilie, les yeux grands ouverts, le visage hébété, fixait Pénélope comme si elle voyait un fantôme. Esther lui injecta le contenu d’une seringue dans l’épaule afin qu’elle reprenne rapidement ses esprits. Si la rectrice se reposait sur ses suppléants humains, rien ne l’empêchait non plus de décider d’une ronde imprévue.


  — Émilie, je veux que tu t’habilles et que tu me suives. Nous devons quitter le village au plus vite, je t’expliquerai tout plus tard.


  Sa cadette hésitait encore entre le rêve et la réalité. Voir réunis au pied de son lit, sa meilleure amie évadée, un garçon présenté comme mort côte à côte avec leur ennemie désignée ne pouvait décemment pas être la réalité, mais au mieux un cauchemar. Comme elle ne réagissait pas à son injonction, Pénélope passa à la vitesse supérieure en la sortant manu militari de ses draps. Cette fois-ci complètement réveillée, elle ne se laissa pas faire pour autant. Ce trio improbable ne lui donnait aucune envie de coopérer, encore moins de collaborer.


  — J’ignore qui vous êtes, mais si vous ne quittez pas ce dortoir dans la minute, je hurle jusqu’à ce que les surveillants interviennent.


  Préférant désamorcer cette bombe à retardement, Pénélope s’attacha à lui prouver en quelques mots la véracité de leurs identités. Pour cela elle lui rappela l’échange de leurs vêtements durant le bal costumé et la promesse qui les liait toutes les deux. Presque assagie, Émilie ne comprenait pas l’urgence de quitter ce village en pleine nuit.


  — Je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails, mais j’ai besoin de toi. Seule, je ne parviendrai à rien, la Renaissance est un mensonge…


  — Désolée, Penny, je ne peux pas abandonner Peter et Jordan…


  — Personne ne te le demande, allons les chercher et quittons le village.


  — Esther?


  — Esther est avec nous depuis le début, mais tout comme toi je l’ignorais. Sans son aide, ni moi ni Victor, nous n’aurions pu nous introduire ici. Habille-toi vite, choisis des vêtements chauds et allons convaincre les garçons de nous accompagner.


  Sans plus poser de questions, Émilie s’habilla en toute hâte en privilégiant les plus thermiques. Cette opération accomplie, ils s’empressèrent de rejoindre le dortoir des garçons. Esther désactiva la machine à laquelle ils se trouvaient reliés puis elles prirent le relais. Peter et Jordan se laissèrent persuader facilement, la présence de leurs deux amies jouant un rôle prépondérant dans leur décision. Une dizaine de minutes plus tard, la petite colonne se regroupait dans le sas menant à la cour. Esther reprit la parole.


  — Victor va m’assommer pour me couvrir. Quand je reprendrai mes esprits, vous devrez être loin, car les militaires ne tarderont pas. Depuis la fuite de Pénélope, nous apercevons régulièrement leurs vaisseaux, ce village retient toute leur attention. La rectrice les informera de votre disparition dans la minute suivante.


  — Soit rassurée, nous ne traînerons pas en route. Merci de ton aide, lui dit Pénélope qui croyait impossible de devoir un jour prononcer ces paroles en s’adressant à elle.


  — Ne pas se fier aux apparences, jamais, voilà l’enseignement qu’il faut tirer de cette expérience. Avant de partir, je dois m’assurer que la rectrice n’a pas placé des mouchards dans leurs vêtements. Tous les nouveaux habitants en portent, ça permet de les retrouver s’il leur prenait l’idée d’aller se perdre en forêt. N’est-ce pas Victor?


  Esther sortit un minuscule appareil avec lequel elle inspecta les vêtements du trio. Une diode verte s’alluma, tout allait pour le mieux. À ce moment, Pénélope se déplaça d’un pas vers la gauche pour lui adresser un dernier geste amical de la main. Soudain la diode verte s’éteignit. À sa place, une seconde, de couleur orange, illumina le boîtier Tout le monde se figea. Les regards convergèrent vers Pénélope soudainement très mal à l’aise. Esther s’approcha d’elle et une diode rouge suppléa l’orange. Sans attendre qu’on le lui demande, elle retira sa veste. Le détecteur réagit de nouveau.


  — Ils savent où nous sommes…


  — Oui, mais pas ce que nous faisons. Que personne ne s’affole, conseilla Victor qui tentait de conserver son calme et sa lucidité. Esther, scanne ses vêtements et les miens pendant que je contacte Jérémy.


  Totalement maître de ses nerfs, il l’informa posément de la nouvelle donne. Un traître les avait infiltrés, sans doute l’un de ceux qu’il venait de ramener de sa dernière expédition. Surtout ne pas donner l’alerte, mais l’isoler. Le second rescapé était-il son complice? Dans le doute, pour le moment, les deux seraient à mettre dans le même panier. Alors qu’il coupait sa communication, Esther s’approcha de lui pour le conduire trois pas à l’écart des autres. Pénélope refusa de se laisser exclure de la conversation et imposa sa présence.


  — Nous sommes venus ici à mon initiative, je me sens responsable de ce qui nous arrive, ne m’isolez pas.


  — OK, Esther nous t’écoutons…


  — Votre espion a agi dans la précipitation, seul le blouson de Pénélope comporte un mouchard. C’est un modèle classique de géolocalisation, impossible de le coupler à un micro.


  — Donc ils peuvent suivre nos déplacements, mais pas nous écouter, c’est positif. Ils ignorent ce que nous sommes venus faire dans ce village sinon nous serions déjà entre leurs mains. Qu’ils nous laissent agir à notre guise montre qu’ils hésitent encore sur le moment qu’ils choisiront pour nous capturer ou nous éliminer. Utilisons leur indécision pour retourner dans la grotte, ensuite nous aviserons. Je pense également qu’ils ignorent que nous sommes au courant qu’ils nous espionnent, ne leur donnons pas matière à se poser des questions. Esther, nous appliquerons à la lettre notre plan initial. De toute évidence ta couverture n’est pas grillée, sinon la rectrice aurait bougé. Pour finir, je crois pouvoir affirmer qu’ils n’en ont pas après nous, mais après Pénélope ce qui confirme son importance.


  — Tu penses qu’ils attendent que nous nous éloignions du village pour ne pas l’exposer?


  — Ne t’illusionne pas trop sur leur compassion, Pénélope, si pour te neutraliser il fallait raser ce village, ils ne montreraient aucune hésitation. Par contre ils craignent peut-être que nous découvrions un moyen de leur échapper s’ils décidaient de passer à l’action. Souviens-toi, par deux fois ils nous ont déjà perdus. En haut lieu, ils ne toléreront sûrement pas un troisième échec. Remets ta veste et reprenons la route de notre village comme si de rien n’était. Pas un mot aux trois autres pour le moment, la panique n’est jamais bonne conseillère.


  — Ne les prends pas pour des idiots, regarde-les, ils ont compris que quelque chose va de travers. Permets-moi de leur en toucher deux mots sans dramatiser. Peter possède un vrai don pour le camouflage, si nous voulons nous en sortir vivants, nous aurons besoin les uns des autres.


  — C’est bon, tu as carte blanche. Mais que les choses soient claires, s’ils ne le sentent pas, alors qu’ils retournent dans leur dortoir.


  Pénélope retourna exposer la dégradation de leur situation. Comme elle s’y attendait, personne ne manifesta la moindre intention de regagner son lit. Esther, restée près de Victor, lui fit part de son inquiétude. De combien de chances disposaient-ils réellement pour échapper au piège tendu par les militaires? Très peu. Sans doute même, trop peu… S’attarder davantage attirerait forcément l’attention, ils passèrent donc à la suite du plan initial. Victor assomma Esther avant d’amortir sa chute pour éviter qu’elle se blesse en tombant au sol.


  Étrangement, le froid devenait secondaire. Une fois de retour dans la forêt, Pénélope préféra ne pas tenter d’évaluer leurs chances de réussite. Victor marchait juste derrière elle, les garçons suivaient tandis qu’Émilie fermait la marche. Les lunettes de vision nocturne rivées sur leurs yeux, personne ne songeait à musarder en chemin pour admirer le paysage. À mi-distance, deux vaisseaux les survolèrent à basse altitude. La densité des arbres au mètre carré leur interdisant de se poser, ils gagnèrent un répit.


  L’observant à la dérobée, Pénélope comprit que Victor vivait mal cette situation. Son implication dans l’arrivée d’un traître au village pesait lourdement sur sa conscience. Décidément, le sauvetage de ces deux garçons menacés de lynchage se retournait contre lui. Il culpabilisait. Ses bonnes intentions se soldaient par des blessures douloureuses, son vaisseau sévèrement touché et maintenant la mise en danger de ceux qui lui faisaient confiance. Comment après ça ne pas croire que l’enfer était pavé des meilleures intentions… Rien de ce qu’elle pourrait dire ou faire pour le moment ne l’amènerait à réviser son opinion. Elle espérait seulement qu’il ne lui vienne pas à l’idée de se lancer dans une action inconsidérée pour rattraper sa faute. Il n’était coupable de rien, mais comment le lui prouver?


  Alors que tout comme lui, elle s’attendait à voir des soldats surgir d’un peu partout, la clairière rocheuse où se trouvait la grotte leur tendit les bras. Stratégiquement, l’inaction de l’armée ne se comprenait pas. À moins qu’ils ne souhaitent attendre leur retour au village abandonné pour leur porter le coup de grâce. Un à un ils se faufilèrent une nouvelle fois à l’intérieur. Peter, Emilie et Jordan les ralentirent. Leurs vêtements épais ne leur facilitèrent pas les choses. Pour le coup, un militaire armé ne parviendrait pas à les suivre sans devoir renoncer à la majeure partie de son équipement.


  — Victor, sans te commander, lui dit Pénélope, ne crois-tu pas qu’il serait temps de joindre Jérémy pour savoir comme ça se passe là-bas? Pour ce soir, je pense que nous avons notre dose de mauvaises surprises…


  — Oui tu as raison, je le contacte tout de suite.


  La communication s’établit sans mal. Pendant que Pénélope indiqua à ses trois amis comment descendre en rappel, Victor s’informa des dernières nouvelles. Exactement comme il le craignait, l’un des deux nouveaux arrivants s’avéra coupable. En fouillant le peu d’affaires que contenaient ses poches, Jérémy découvrit un petit appareil à onde courte que sa montre permettait d’amplifier. Pour le reste, il transportait quelques papiers sans grande importance et une liasse de billets dissimulée dans les talons évidés de ses chaussures. Par contre, l’autre semblait innocent, on pouvait seulement lui reprocher son silence acheté certainement au prix de menaces de représailles mortelles. Par précaution, ils se trouvaient enfermés dans deux pièces surveillées vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Jérémy ne prendrait le risque de l’interroger sur l’identité de ses commanditaires qu’une fois qu’ils seraient de retour au village.


  Victor valida sa décision et lui indiqua leur position. Une fois en sécurité dans le dédale des cavernes, il leur faudrait encore une heure trente de marche sportive pour rentrer. Jérémy lui conseilla la plus grande prudence. Il résuma sa conversation et la descente débuta. Jordan se montra le moins sportif du lot. Un rien pataud, il choisissait chaque fois la moins bonne prise ou posait son pied à l’exact opposé de l’appui idéal. Rien de volontaire, juste un mauvais feeling. Peter l’assista de son mieux. Sans lui, ses chances d’arriver en bas en un seul morceau se seraient facilement divisées par deux.


  De ce point de vue, toucher le sol de la caverne fut une réelle délivrance pour les uns et une victoire pour les autres. Dans ces sous-sols, la température nettement plus clémente rendait inutiles ces vêtements doublés de laine polaire. Tout le monde se débarrassa du superflu, de sorte qu’ils se retrouvèrent vite allégés de plusieurs couches. Ils abandonnèrent le surplus d’habits sur place. La galerie suffisamment large pour accueillir huit personnes de front formait un coude une centaine de mètres plus loin. Un amoncellement de pierres en tous genres formait des pyramides d’un mètre de haut, vestiges du récent travail de fourmis de Victor et Pénélope.


  Victor sortit une carte manuscrite de sa poche et s’orienta. Des annotations en tous genres la rendaient pratiquement illisible pour d’autres que lui. Pénélope jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut la localisation de locaux techniques. Indispensables pour renouveler et ventiler l’air frais, ils avaient été implantés environ tous les cinq cents à huit cents mètres. À l’échelle de la carte, leur parcours ne s’éterniserait pas longtemps, mais dans les faits, il faudrait s’armer de courage et d’une bonne paire de chaussures.


  La marche débuta d’un bon pas. Cet allant ne dura malheureusement pas longtemps. Bien trop sédentarisés, allergiques aux efforts physiques, Peter et Jordan peinaient à suivre le rythme imprimé par la tête de colonne en la personne de Victor. Les premières crampes menaçant, il ralentit la cadence à contrecœur. Plus habitué aux grands espaces qu’à ces galeries étouffantes, Victor livrait un combat permanent contre une claustrophobie rampante. Moins atteinte, Pénélope n’en était pour autant pas plus à son aise. De tous, Émilie semblait la mieux adaptée à ces couloirs sans fin. Encourageant les garçons du verbe et du geste, elle les impressionnait par ses facultés d’adaptation. Au terme des quarante premières minutes, une pause fut décrétée pour s’hydrater et s’orienter. Cinq couloirs identiques leur faisaient face, mieux valait ne pas se tromper pour ne pas se rallonger de plusieurs kilomètres.


  Victor semblait hésitant, Pénélope décida de se forger sa propre opinion. Même bien entraînés, cette marche nocturne avoisinerait bientôt la vingtaine de kilomètres. Lentement mais sûrement, les organismes fatiguaient. Victor pouvait faire le fier, il affichait une forme qui le fuyait de plus en plus. Les douleurs liées à ses récentes blessures remontaient à la surface. Une immobilisation trop longue lui couperait tout influx nerveux, il donna le signal du départ.


  Ils venaient de parcourir l’équivalent de quatre cents mètres quand Pénélope crut entendre un bruit suspect. Personne ne semblant s’en soucier, elle n’en avertit pas tout de suite Victor. Tous les sens en éveil, quasiment en état d’hypervigilance, elle le perçut une seconde fois. L’écho amplifiant et déformant les sons, elle ne parvint pas à l’identifier. Il lui semblait venir de partout et nulle part à la fois, sauf qu’il présentait une particularité qui lui fit se dresser les poils sur ses avant-bras. Il se rapprochait…


  — Victor, tu entends comme moi?


  — Oui, restons sur nos gardes.


  — Que dit ta carte de notre position?


  — Pas évident de s’orienter avec exactitude…


  — Laisse-moi jeter un coup d’œil, veux-tu…


  Avant qu’il ne lui tende la carte, elle lui arracha presque des mains. Si les militaires investissaient ces galeries, le nombre de cachettes possibles flirtait avec le néant. Une troisième fois, le même son se reproduisit, beaucoup plus proche cette fois-ci. Elle se concentra, ce son ne lui était pas totalement inconnu, mais où diable l’avait-elle précédemment déjà entendu? Quand elle comprit, son visage blêmit d’un seul coup.


  — Des loups!


  — C’est impossible, tenta de la détromper Victor, les loups ne quittent jamais la surface…


  — Sauf si les militaires ont décidé de les charger de faire le ménage!


  Ses yeux se rivèrent sur la carte à la recherche du local technique le plus proche. À vue de nez, il se trouvait distant de cent mètres dans la direction des sons que produisaient leurs griffes en raclant le sol. Une approximation qui pouvait leur coûter cher, très cher… Par contre, s’ils décidaient de revenir sur leurs pas, le précédent local était à six cents mètres derrière eux, une distance trop grande à couvrir sachant que les loups affamés couraient bien plus vite qu’eux. Cent mètres dans un sens contre six cents mètres dans l’autre, le calcul ne dura pas longtemps.


  — Si vous voulez établir un nouveau record du cent mètres, c’est aujourd’hui ou jamais! Abandonnez tout ce qui vous ralentira et courez!


  Des grognements retentirent de partout à la fois, comme le top départ d’une course effrénée contre la mort. Rien ne pouvait plus les motiver à cette seconde précise. Tous en étaient certains, les loups venaient également de détecter leur odeur. Fini les crampes et les douleurs, Peter et Jordan retrouvaient des jambes de feu. Quitte à s’époumoner, personne ne lâchait Pénélope d’une semelle. Courant à en perdre haleine, ces cent mètres leur parurent interminables. Quand la fameuse porte du local technique fut enfin en ligne de mire, les loups se trouvaient encore trois cents mètres devant eux. Priant pour qu’elle ne soit pas verrouillée, Pénélope tourna la poignée de la porte qui ne demanda pas mieux que de s’ouvrir. À sa suite, tous les quatre s’engouffrèrent sans ralentir puis Victor la referma d’un violent coup de pied.


  Vingt mètres de plus et tous ne gagnaient pas cet eldorado de fortune. Assis par terre, en hyperventilation, chacun s’efforçait de reprendre sa respiration. À ce petit jeu, Pénélope remporta la partie. Bien que sa cage thoracique se soulevât encore à un rythme élevé, elle s’approcha de la porte pourvue d’une petite lucarne pour jeter un coup d’œil dans le couloir qu’ils venaient de quitter en hâte. Elle voulait en avoir le cœur net, visualiser la menace à laquelle ils venaient miraculeusement d’échapper. De nouveau, comme quelques jours précédemment, ses yeux se rivèrent dans ceux de la bête. Un frisson la parcourut de nouveau de la tête aux pieds. Pas besoin d’en voir plus de l’animal pour comprendre à quel redoutable chasseur ils avaient à faire.


  — H…


  — Tu dis? l’interrogea Émilie qui devinait de l’appréhension craintive dans sa voix.


  — Je reconnaîtrais cette tête entre mille, ce loup n’a pas été envoyé après nous par hasard, il connaît mon odeur, voilà pourquoi ils l’ont choisi lui et pas un autre. J’ignore comment ils s’y sont pris, mais les militaires savent que je lui ai échappé déjà une fois. Il existe un contentieux entre nous, il n’abandonnera jamais la traque. Victor vous le confirmera, il attendra le temps qu’il faudra…


  — Prévenons Jérémy, il viendra lui régler son compte…


  — Non, impossible, nous ne ferions que le conduire à sa perte. Les militaires n’ont sûrement pas tout misé sur le même cheval, d’autres meutes doivent maintenant patrouiller un peu partout. Si H nous a trouvés en premier, le hasard n’y est pas pour rien, c’est le plus intelligent. Je l’ai vu à l’œuvre, je sais de quoi je parle. Avant que Jérémy ne nous rejoigne, en imaginant qu’il le puisse, il sera sans doute trop tard. Victor contacte-le pour le mettre en garde s’il est encore temps. Ne lui indique pas notre position, il aura suffisamment à faire sous peu.


  D’autres grognements se firent entendre de l’autre côté de la porte. Pénélope jeta un coup d’œil pour constater que la meute rassemblée attendait les ordres. H évaluait la situation, elle fit de même. Combien de temps cette vieille porte métallique contiendrait les crocs et les griffes avant de céder? Tandis qu’elle se lançait dans un petit calcul, elle entendit Victor parler avec Jérémy. Au village, les loups avaient également fait leur apparition. En petits groupes dispersés, ils ne pesèrent pas lourd face aux armes des habitants. Bien qu’en infériorité numérique, la disproportion des moyens leur octroyait une supériorité que ces animaux ne pouvaient pas leur contester. Les rares louves survivantes ne leur échapperaient plus très longtemps, la chasse s’organisait.


  Se conformant à la demande de Pénélope, Victor ne dramatisa pas leur situation. Qui sait si les militaires n’attendaient pas qu’ils quittent le village pour l’investir à leur tour. Cette contre-offensive les priverait non seulement d’une base arrière, mais aussi des informations stockées dans les blocs mémoires de la rectrice désactivée. Il fallait qu’ils trouvent le moyen de se débarrasser de ces loups sans aide extérieur. De ce point de vue, la tâche s’annonçait ardue. Le local technique où ils venaient de se retrancher ne disposant pas d’autre issue, la confrontation semblait inéluctable.


  Un bruit sourd résonna en provenance de la porte, Victor s’empressa de mettre fin à la communication pour ne pas éveiller les soupçons de Jérémy. Les louves s’attaquaient de bons cœurs au dernier rempart qui les séparait de leurs cibles en utilisant griffes et crocs. À ce rythme, la vaillance de la porte céderait à un moment ou à un autre. Pénélope estima qu’ils disposaient d’une bonne heure devant eux pour trouver une échappatoire.


  — Nous pourrions emprunter les tunnels d’aération, proposa Émilie qui inspectait du regard les lieux malgré la faible luminosité. Son accès en hauteur devrait nous garantir qu’ils ne nous suivent pas.


  — Gardons cette idée comme second choix, nous ignorons où mènent ces tunnels. Nous pouvons tout aussi bien nous retrouver dans cent mètres au bord d’une pente descendante si raide que nous n’y survivrions pas. Je ne veux pas être un oiseau de mauvais augure, mais sans plan de ces installations nous courrons probablement à la catastrophe. Creusons-nous les méninges…


  — Penny, l’appela Peter qui montait la garde à la porte, nous avons un problème…


  Le ton utilisé par ce garçon lui fit craindre le pire. H phosphorait aussi de son côté. Jugeant sans doute que la destruction de la porte prendrait trop de temps, il changeait de stratégie. Excellent terrassier, il incita les louves à creuser dans le sol pour contourner l’obstacle par-dessous. Une ligne de cinq de ses congénères commença à gratter le sol. Pénélope comprit l’urgence de résoudre leur problème au plus vite, car d’évidence, leur crédit temps venait de se voir réduit de moitié.


  Les constructeurs de ces locaux techniques n’étant ni architectes ni bâtisseurs, les fondations devaient être réduites au minimum. Un second coup d’œil par la petite lucarne lui confirma ses craintes, ils creusaient vite, très vite. Le sol essentiellement argileux favoriserait la création d’une galerie passant sous la porte. La présence de pierres les ralentirait un peu, mais les crocs feraient efficacement le ménage en les arrachant de leurs puissantes mâchoires. H ne participait pas, il se contentait de grogner et de griffer le sol pour encourager les femelles. Pourtant, ils pouvaient être certains qu’il entrerait le premier…


  Victor et Peter fouillaient à toute vitesse l’intérieur du local à la recherche de tout ce qui leur permettrait de se défendre. Pour le moment, la moisson n’était pas des plus probantes. Émilie les regardait faire sans essayer de les dissuader. Elle se souvenait du mal qu’elle avait eu à se défendre face à un simple lapin devenu fou furieux, alors face à une meute de loups déchaînés… Plus cérébrale, Pénélope ne voyait pas de victoire possible en cas de confrontation directe, la violence ne leur offrirait pas la moindre chance de survie, non aucune chance. De ce point de vue elle rejoignait la conclusion de sa cadette, si les loups entraient, leur héroïsme ne suffirait pas, ils ne résisteraient pas longtemps avant de succomber.


  Si les militaires la craignaient tant, il fallait qu’elle se montre à la hauteur de la peur qu’elle leur inspirait. H se montrait intelligent, il savait s’adapter. Elle lui serait supérieure dans tous ces domaines. De quoi disposaient-ils? Que contenait ce local technique qui puisse être détourné de son but d’origine? Un inventaire exhaustif devenait non pas urgent, mais vital. !


  — Que tout le monde m’écoute, il est hors de question de mourir ici cette nuit! Sortez-moi le contenu de toutes ces armoires au milieu de la pièce, je me contrefiche que vous ne compreniez pas la finalité de ce que je vous demande. Allez, on se dépêche, les loups ne plaisantent pas, moi non plus.


  Pénélope se surprenait elle-même. Cette nouvelle énergie l’électrisait, son cerveau entrait en ébullition, un peu comme s’il exigeait que des verrous le maintenant fermé finissent par céder. Elle sentit la pression sanguine augmenter au niveau de ses tempes. Que les militaires la craignent, ils ne seraient pas au bout de leurs surprises… Sous les effets conjugués du stress et de l’adrénaline, elle se sentait devenir une personne différente. Si ce nouvel aspect de sa personnalité devait provisoirement prendre le dessus pour les sortir de ce mauvais pas, elle ne résisterait pas. La fin justifiait les moyens…


  Tous obtempérèrent sans se poser de question. En quelques secondes, pêle-mêle se trouva au centre de la pièce un amoncellement hétéroclite allant de la bâche en plastique à une paire de gants en passant par des outils ayant largement fait leur temps ainsi que d’un bidon portant la signalétique d’un produit inflammable. Une fois les armoires vidées, le quatuor attendit la suite. Si Pénélope voulait les sauver, c’était maintenant qu’il lui fallait agir, car les loups progressaient. Peter les informa que déjà une louve pouvait se glisser dans le tunnel qu’elles creusaient. L’élargir aux dimensions de H ne demanderait plus beaucoup de temps, s’ils bénéficiaient de dix minutes ce serait beaucoup…


  Pénélope le remercia silencieusement, ce surplus de stress valait toute la dopamine du monde. Le schéma de sa contre-attaque prit forme dans son cerveau. Pour réussir, il faudrait détruire toute la meute. La mort du loup alpha ne suffirait pas, mais au contraire décuplerait leur volonté de vengeance. Elle calcula que la surface de la pièce permettrait de les contenir tous. Une chance qu’elle ne laisserait pas passer.


  — Jordan, Victor, positionnez cette table à la verticale du conduit de climatisation et retirez la grille qui bloque son accès. Émilie, Peter, aidez-moi à repousser tout ce fatras le long des murs pour que nous puissions étendre cette bâche sur le sol. Vite, nous n’avons plus une minute à perdre!


  Cinq minutes furent dépensées pour obtenir le résultat qu’elle souhaitait, cinq minutes dépensées, mais pas gaspillées. Le sol commençait à se déformer, les loups ne tarderaient plus à émerger. Le timing serait serré, mais pour le quatuor il semblait évident qu’elle ne doutait pas de la finalité de tout ça.


  — Peter, Jordan, Émilie, montez sur la table et réfugiez-vous dans le conduit. Victor, tu vois ce tuyau rouge sur ta droite, c’est une canalisation d’eau froide chargée de refroidir les installations en amont. Aide-moi à fermer cette vanne, ensuite avec cet outil tu retireras l’écrou de vidange.


  Il ne comprenait rien aux termes qu’elle employait, mais ne se posa pas de questions. Vu qu’elle tentait de manipuler une sorte de robinet pour le faire tourner sur son axe, il lui prêta aussitôt main-forte. Bien que la vanne fut grippée, leur action conjuguée, dopée par l’adrénaline décupla leurs forces. Une fois la vanne refermée, elle s’aperçut qu’il cherchait du regard l’outil adéquat pour retirer l’écrou de vidange. Elle lui tendit aussitôt une clé plate de quarante et lui désigna sa cible.


  Tandis qu’Émilie aidée par les garçons prenait position dans le conduit de canalisation, le nez d’une louve, puis bientôt ses yeux émergèrent du trou qu’elle creusait avec entrain. La vision des humains la galvanisa. Poussant un gémissement plaintif, elle en informa H qui en retour grogna de satisfaction. Ils se préparaient pour la curée, elle ne les décevrait pas…


  Lorsque l’écrou de vidange quitta son logement, Pénélope n’eut pas besoin de se retourner pour entendre un liquide légèrement nauséabond en surgir pour se répandre sur la bâche plastifiée. De son côté, elle venait de fracturer une armoire électrique. Après avoir sélectionné deux câbles, elle les arracha d’un coup sec de manière à disposer dans chaque main d’un câble dénudé.


  Prends ce bidon, ouvre-le et répands son contenu sur la table puis va rejoindre les autres. Sans une hésitation il se conforma point par point à ce qui venait de lui être dit. Peter et Jordan lui tendirent chacun une main pour l’aider. Ils durent se serrer pour accueillir le nouvel arrivant et se tassèrent encore un peu plus en prévision de l’arrivée de Pénélope. Le liquide coulant à un bon débit, il couvrait à présent la totalité de la surface de la bâche sur trois bons centimètres. Les yeux rivés sur le trou qui n’en finissait plus de s’agrandir, elle demeura immobile dans une position qui se voulait délibérément provocante.


  Enfin la tête si identifiable de H émergea du tunnel. À petits pas, Pénélope recula puis monta sur la table sans que leurs yeux se quittent. Quand son corps tout entier sortit du trou, les garçons la soulevèrent pour la porter jusqu’à eux. Se faisant, toutes les louves, une à une, émergèrent à leur tour pour prendre place sans méfiance sur la bâche plastifiée. Elles accueillirent même cet élément liquide frais comme une bénédiction, leurs pattes échauffées d’avoir tant creusé y trouvèrent un réconfort inattendu.


  De sa position surélevée inaccessible pour ces chasseurs, Pénélope les narguait du regard. Intelligent, H détailla le contenu de ce local technique en grognant. Pour peu, on aurait pu supposer qu’il tentait de découvrir un moyen de les déloger de leur position.


  — Alors, Monsieur le loup, on se creuse les méninges?


  Interpellé, il dirigea de nouveau son regard vers elle plongeant ses yeux bleus dans les siens. S’il ne comprenait pas les mots qu’elle venait de prononcer, l’illusion du contraire était parfaite.


  — Désolé, mais pour une fois tu perds la partie, échec et mat, Monsieur le loup, bienvenu en enfer.


  Tout en proférant ces dernières paroles, elle lui montra les deux câbles électriques crépitant d’énergie et les lança en direction de la bâche. H, sans aucun doute bien plus intelligent qu’ils ne le soupçonnaient, sauta sur la table tandis que les louves pataugeant dans l’eau furent électrocutées sans la moindre chance d’en réchapper. Les corps des animaux fumants, secoués de spasmes marquaient la fin du danger mortel que représentait cette meute. Sauf que le leader alpha, dévoré de haine et de colère bavait de rage.


  Mal positionné sur cette table rendue glissante, il luttait pour conserver son équilibre. Ce faisant, le liquide inflammable répandu par Victor s’écoula le long des pieds en bois jusqu’à entrer en contact avec l’eau encore contenue dans la bâche. À cet instant, une étincelle se créa, transformant en une fraction de seconde la table et son occupant en torche de feu. Sous l’effet conjugué des flammes et du court-circuit, l’armoire électrique disjoncta plongeant la pièce dans le noir. À peine éclairée par la table qui se consumait lentement en dégageant une odeur de chairs brûlées, Pénélope savourait sa victoire.


  Après leur avoir indiqué qu’ils ne risquaient plus rien à quitter leur cachette, elle sortit la première. Marchant dans l’eau, elle leur prouva que le risque d’électrocution était à présent écarté. Pour finir elle ouvrit de nouveau l’armoire électrique, manipula quelques interrupteurs puis la lumière illumina la pièce. Sans un regard pour les cadavres de ces animaux, elle leur ordonna de venir la rejoindre pour reprendre au plus vite le chemin du village. Dix mètres plus loin, sans le moindre signe annonciateur, elle s’écroula sans connaissance.


  


  CHAPITRE 10


  — Les loups… Où sont les loups? hurla-t-elle presque, en regardant tout autour d’elle tandis qu’une douleur continue lui vrillait toujours les tempes.


  — Tout va bien, respire, ces loups ne sont plus qu’un mauvais souvenir. Victor, Pénélope se réveille, cria-t-elle à son tour en direction d’une forme humaine éloignée d’une vingtaine de mètres.


  Pénélope entendit des pas précipités puis la silhouette de Victor se pencha sur elle. Le visage préoccupé, il tenta quand même de lui sourire. Elle sentait sa migraine battre en retraite, le sang qui lui cognait dans la tête l’empêchait presque de penser. Émilie, aux petits soins, lui appliqua un linge humide sur le front. Immédiatement elle sentit un léger mieux. Elle essaya de se relever en s’aidant de ses coudes, mais son infirmière improvisée l’en dissuada de suite.


  — Attend encore un peu, rien ne presse. Si tu te mets debout trop vite, tu risques un nouvel étourdissement.


  Écoutant sagement ce conseil, elle laissa retomber sa tête sur un oreiller de fortune constitué de vieux vêtements. D’évidence, elle ne se trouvait plus dans les grottes. À mesure que la mémoire lui revenait, elle identifia son environnement. Selon toute vraisemblance, elle était de retour au village, oui, mais lequel? Ils se ressemblaient tant. Au moins, pour le moment, se sentait-elle bien entourée.


  — Les loups…, répéta-t-elle comme au moment où elle avait repris ses esprits.


  — La chasse est finie, ils sont tous morts jusqu’au dernier. Brillante idée que celle de les électrocuter. Sans toi nous ne serions plus de ce monde, la remercia Victor qui s’affairait à mélanger diverses poudres dans un verre rempli d’eau. Jérémy m’assure que cette mixture te remettra sur pied en un rien de temps.


  — C’est quoi?


  — Pas la moindre idée…


  — Laisse-moi voir.


  Il lui tendit trois sachets ouverts dont elle s’empara pour y lire la liste des éléments qu’ils contenaient. Des vitamines, deux extraits de plantes et un stimulant, si ça ne lui faisait pas de bien, ça ne lui ferait pas de mal non plus. Elle mélangea l’ensemble avec son index et l’avala. L’acide citrique contenu dans l’un des sachets lui donna un frisson. La sensation de bouche pâteuse s’estompa, au moins son haleine serait moins agressive pour ceux qui l’entouraient. Lentement mais sûrement, ses facultés lui revenaient, sa mémoire aussi. L’épisode récent auquel faisait allusion Victor la ramena à la réalité.


  — Dans quel village sommes-nous?


  — Dans celui où Victor nous a conduits, celui où se trouve la rectrice qu’il s’évertue à remettre en état de marche. À ce sujet il m’a dit que tu pensais que je pourrais l’aider, tu lui aurais dit que je possédais des talents de mathématicienne, c’est bien ça?


  — Oui et je le soutiens toujours. Sous peu, nous allons tous avoir besoin de tes talents. Que les loups ne soient plus une menace facilitera notre travail, mais ils nous rappellent aussi que nous devons prioritairement réactiver les défenses de ce périmètre pour éviter toute intrusion à l’avenir. Ces loups n’étaient qu’un préambule de ce qui nous attend dans les prochains jours. Nos amis du Conseil ne laisseront pas la situation en l’état.


  — De quels amis du Conseil parles-tu? la questionna sa cadette qui commençait à douter de son état mental.


  Victor restait muet, mais n’en pensait pas moins, tout comme elle. Les derniers événements semblaient occasionner à leur amie des troubles psychologiques sévères dont il espérait qu’elle ne conserve aucune séquelle sur le long terme. Pour le moment il opta pour la douceur.


  — Émilie, je crois que nous devrions laisser Pénélope se reposer, de toute évidence elle subit le contrecoup d’un traumatisme. Le remède de Jérémy était sans doute trop fort ou j’ai mal évalué la dose…


  — Vous avez fini de jouer les médecins? Pour votre gouverne je vais très bien, une partie de mon cerveau s’est simplement réactivée sous l’effet conjugué du stress et de l’adrénaline. Nos ennemis me voient comme très dangereuse, ils ne sont ni au bout de leur peine ni au bout de leurs surprises. Quand j’aurai recouvré la totalité de mes facultés, ce sera au Conseil de trembler. Sur un point pourtant, je vous rejoins volontiers, ce corps a besoin de sommeil. Victor, tu vas aller informer Jérémy que je veux qu’il se repose, demain sera une longue journée. Émilie, reste près de moi, je ne me sens pas de demeurer toute seule cette nuit.


  — Un problème?


  — Non, juste un mauvais pressentiment. Victor, merci pour tout, sans toi jamais je n’aurais pu espérer me sauver de ces loups quand je me suis enfuie du village. L’état-major militaire sous-estime ce dont je suis capable, nous ne les contredirons pas, laissons-leur la surprise…


  Victor et Émilie se regardèrent en se demandant si durant leur fuite du village, personne n’avait procédé à un échange de Pénélope. À la place d’un remontant, Victor regretta même que Jérémy n’ait pas plutôt opté pour un puissant somnifère, voire un calmant. Comme on le ferait pour des personnes fragilisées, ils se gardèrent bien de la contredire. Si la nuit n’apportait pas la moindre amélioration, alors ils en aviseraient Jérémy. Victor sortit de la pièce et Émilie ne la quitta plus des yeux.


  Luttant du mieux qu’elle le pouvait pour étouffer ses bâillements, Émilie dut néanmoins s’avouer vaincue deux heures plus tard. Le village plongea à son tour dans le silence jusqu’au petit matin. Soudain des cris retentirent en provenance de la cour. Pénélope devança sa cadette qui rassemblait lentement ses esprits. Sans attendre davantage, elle enfila un gilet et une paire de chaussons trouvée aux pieds de son lit, puis elle descendit s’informer de ce qu’il se passait. À mi-chemin, Jordan la rejoignit avant que Victor ne s’interpose gaillardement pour les dissuader d’aller plus loin.


  — Personne ne quitte ses couloirs jusqu’à nouvel ordre. Notre espion s’est évadé il y a environ une heure. Tant que nous ne remettrons pas la main dessus, hors de question pour Pénélope de sortir de sa chambre. Je suis désolé, mais ce sont les ordres de Jérémy! Jordan raccompagne-la, veux-tu.


  — Juste une question Victor, que sont devenus les mouchards de nos vêtements? l’interrogea-t-elle, en maudissant la lenteur de ses facultés intellectuelles à retrouver un niveau acceptable de son point de vue.


  — Jérémy les a désactivés cette nuit.


  — Merci, Victor.


  Son ton trahissait l’inquiétude, elle préféra provisoirement obtempérer. Sans rien ajouter, elle reprit le chemin de sa chambre située dans le dortoir des garçons. Pour des raisons de praticité évidente, ils n’occupaient tous qu’une petite portion des bâtiments, plus facile à chauffer comme à sécuriser. Pour elle, l’évadé savait forcément que les mouchards étaient à présent découverts et désactivés, sinon pourquoi s’enfuir? À compter de maintenant elle devrait redoubler de vigilance, ce jeune garçon n’agissait pas en dépit du bon sens, mais suivait un plan.


  Sa fuite entraînerait à ses trousses une bonne partie des occupants pour lui donner la chasse. Les loups ou lui, quelle différence? Ils avaient retrouvé et éliminé les meutes, ils penseraient rééditer la chose avec lui. Mais voilà, en toute logique, plus ils s’éloigneraient de ce périmètre, plus il la rendrait vulnérable. Sous couvert de ne pas l’exposer, Victor l’isolait. Un remède bien pire que le mal… La seule question qui valait était la suivante: de quelles ressources disposait ce jeune garçon pour espérer se défaire de ses poursuivants? Son évasion à elle seule prouvait que la fouille dont il avait été la cible péchait par son insuffisance.


  Les habitants n’étant pas non plus des soldats aguerris, elle ne leur jetait pas la pierre. Possédant presque une heure d’avance sur ses poursuivants, l’espion disposait d’une bonne marge, comment l’utiliserait-il? Pénélope retrouva Émilie dans son dortoir, elle respira mieux de la savoir sous la protection de ces murs. Un sentiment qui en fait ne reposait sur rien de tangible, un bâtiment ne protégeant réellement jamais personne, par contre on pouvait s’y retrouver piégé…


  Pénélope réfléchissait à la meilleure manière d’exploiter son environnement pour se défendre. Jordan se sentant inutile préféra aller retrouver Victor plutôt que de végéter avec elles deux. Dans son coin, Émilie l’observait tout en mourant d’envie de lui poser des questions. Comprenant qu’elle n’y couperait pas, elle alla s’asseoir à côté de sa cadette pour amorcer une conversation.


  — Je comprends que tout ce qui nous arrive peut te paraître étrange, mais je t’assure que je suis toujours la même Penny que tu connaissais. Victor m’a expliqué que la Renaissance servait à réveiller nos cerveaux pour nous permettre d’accéder à ce qu’il emmagasinait la nuit depuis des années. Nous disposons de dons, de prédispositions que cette Renaissance devait nous permettre d’exploiter pour le bien commun.


  — Devait…


  — Oui, le système a été visiblement perverti par ceux qui avaient la charge de veiller sur lui. J’ai l’impression qu’il sert à présent de sélection pour définir qui est apte à s’intégrer dans leur société et qui ne le sera pas. C’est du moins l’impression que je me fais grâce aux éléments en ma possession. Je dois aux récents événements d’avoir réveillé une bonne moitié de mes capacités, malheureusement sans l’autre moitié je ne pourrai pas influer durablement sur la situation présente.


  — Comment le réveiller?


  — En construisant les mêmes casques que ceux utilisés pour la Renaissance. La rectrice ne dispose pas de ces plans, mais elle pourrait me servir de moyen pour les obtenir. Pour y parvenir, nous devons réinitialiser ses programmes pour nous faire admettre en tant qu’administrateur système.


  — J’ai vraiment des dispositions pour les mathématiques?


  — J’en suis persuadée, tu as ce talent. Reste à lui donner les ressources de s’exprimer. Rien de ce que nous vivons n’est dû au hasard. Quand viendra le moment, tu seras la première à qui je raconterai tout. Je vais avoir besoin de toi pour…


  Pénélope n’acheva pas sa phrase, une explosion retentit à en faire trembler la structure même des bâtiments. Devant le sentiment de panique perçu chez sa cadette, elle dédramatisa la situation. Sans rien voir de l’extérieur, elle pouvait clairement deviner ce qui s’y passait. Selon toute probabilité, l’évadé venait de prendre ses poursuivants par surprise en rebroussant chemin. Du vaisseau de Victor, le seul à leur disposition, il ne devait plus rester qu’un amalgame informe de métal et de plastique. Pas besoin d’explosif, juste de connaître l’emplacement du bouton d’autodestruction de l’appareil, l’ordinateur de bord se chargeant du reste.


  Une solution imparable pour les condamner à ne plus pouvoir s’enfuir. Pour couronner le tout, ils étaient à présent occupés à atteindre l’incendie qu’il venait de provoquer. Cette diversion lui permettrait sans mal de s’occuper de sa seconde cible, à savoir la rectrice. Une fois ces objectifs atteints, le risque que Pénélope représentait pour les militaires n’en deviendrait pas nul pour autant, mais il serait limité. Le meilleur moteur n’allait jamais bien loin sans carburant. En conséquence, à présent, seul comptait de le prendre de vitesse avant qu’il ne réduise à néant tous leurs efforts.


  — Aide-moi, Émilie, montrons-lui qu’avec un demi-cerveau, j’en vaux encore dix comme lui!


  — Que dois-je faire?


  — Le surprendre! Jérémy doit se trouver seul dans la salle de la rectrice, au quatrième étage, loin de s’imaginer ce qui l’attend, il comprendra trop tard son erreur. Cours le rejoindre, je veux qu’il active la mise en service des terminaux que je l’ai aidé à connecter. À cinq mètres sur sa gauche, il trouvera une baie informatique de couleur jaune, il faut le convaincre d’enclencher le disjoncteur rouge. Allez, fait vite, chaque seconde compte! Moi je dois rester ici et puis si Victor me croise il m’enfermera à double tour dans la pièce la plus proche.


  Convaincue par la détermination de son amie, elle ne se le fit pas répéter deux fois avant de détaler. Lorsqu’elle eut disparu, Pénélope n’en demeura pas inactive pour autant. Sans hésitation aucune, elle retira le matelas du lit le plus proche pour mettre à nu son architecture métallique. Dissimulé entre les lattes, un boîtier électronique attendait qu’une impulsion lui soit donnée pour immobiliser l’occupant du lit en augmentant artificiellement l’apesanteur. Une force capable de clouer sur place sans effort les individus de toute corpulence, une force qu’elle détournerait de sa vocation première. L’urgence des événements lui commandait d’improviser.


  La rectrice disposait d’un sous-programme de sécurisation du site qu’elle devait activer au plus vite. En enclenchant le disjoncteur rouge, Jérémy remettrait en service les terminaux réparés. Un faible pourcentage de leurs capacités opérationnelles qu’elle espérait suffisant pour provoquer un court-circuit. Pénélope croisa les doigts pour que ça suffise à déclencher la réaction en chaîne qu’elle escomptait. Combien de temps mettrait Émilie pour le rejoindre? Il convenait de ne pas se tromper dans le timing. Trop tôt, elle compromettrait leurs chances de réussite, trop tard, l’évadé serait dans la place, ce qui signifierait la fin de la rectrice et de leurs espoirs.


  Elle laissa s’écouler encore une minute pour qu’elle le rejoigne et deux minutes pour qu’elle le persuade. Ces cent quatre-vingts secondes écoulées, elle sectionna sauvagement deux fils de couleurs différentes puis les relia ensemble avant de les faire toucher simultanément le condensateur sélectionné par ses soins. L’étincelle provoquée se transforma en flamme, une odeur âcre de bakélite brûlée se répandit dans tout le dortoir. En provenance du quatrième étage, un bruit de cloison métallique entrant violemment en contact avec le sol lui arriva aux oreilles. À compter de cette seconde, plus personne ne pourrait entrer ou sortir de cette partie de l’étage interdit. Des plaques en aciers de haute densité venaient d’isoler les organes vitaux de la rectrice du reste du village. Pour y entrer, il faudrait désactiver le protocole de sauvegarde, à n’en pas douter une compétence à des années-lumière de celles du fugitif.


  Victor choisit précisément cet instant pour effectuer son retour dans ce dortoir. Le visage noirci, les sourcils grillés, pas besoin de le submerger de questions pour comprendre qu’il venait de lutter contre les flammes qui achevaient de consumer son vaisseau. Un combat perdu d’avance… Qu’était-il parvenu à sauver? Rien! Il s’en sortait déjà avec seulement quelques brûlures superficielles, il ne fallait pas se plaindre.


  — Que fais-tu avec ce lit?


  — Je viens de sauver les installations de la rectrice.


  — Avec ce lit? la questionna-t-il incrédule.


  — Tout est interconnecté dans ce bâtiment, mais ce serait trop long à t’expliquer, remettons ça à plus tard. Où sont Jordan et Peter, je les croyais avec toi?


  — Nous nous sommes séparés au moment de l’explosion du vaisseau, je crois qu’ils sont partis à la poursuite de notre fugitif. La dernière fois que je les ai vus, ils prenaient la direction de la forêt…


  — Peter et Jordan seuls dans la forêt, c’est de l’inconscience! lui cria-t-elle tout en le fustigeant du regard. Victor, je comptais sur toi pour les protéger, s’il leur arrive quoi que ce soit, je ne te le pardonnerai jamais… Jordan n’est pas fait pour ce genre d’aventure, notre fugitif n’en fera qu’une bouchée. Peter est d’un autre calibre, mais il ne le sait pas encore. Trouve-moi une paire de chaussures, nous devons aller les sortir de ce guêpier.


  — Désolé, mais nous n’irons nulle part! Jérémy a ordonné que tu ne quittes pas cet étage, il dit…


  — Jérémy ne connaît pas le millième de ce que je sais, ce qu’il dit ne vaut que pour ceux qui l’écoutent! Suis mes conseils bien attentivement, Peter et Jordan sont très importants, il ne doit pas leur arriver malheur. Soit tu me trouves cette paire de chaussures, soit j’y vais en chaussons, ce sera avec ou sans ton consentement. Alors?


  Victor battit une nouvelle fois en retraite devant sa détermination. Il disparut l’espace de trois minutes pour réapparaître les bras chargés de vêtements chauds et de chaussures adaptées. Pénélope le remercia et s’habilla sans plus d’égard pour le jeune homme qui pudiquement détourna les yeux. Tous ces événements venaient de lui faire oublier que dehors l’hiver sévissait encore et toujours. Sans perdre une seconde de plus, elle dévala les marches de l’escalier pour se lancer à leur poursuite. Victor, décidé à ne pas la lâcher d’une semelle, lui emboîta le pas. Arrivés en lisière de forêt, Pénélope se retourna vers lui.


  — Comment se prénomme notre fugitif?


  — Alexandre, pourquoi tu me demandes ça?


  — Pour rien, simple curiosité, j’aime bien savoir après qui je cours. À sa place, toi, tu choisirais quelle partie de la forêt pour te cacher?


  — La même que toi quand tu t’es enfuie…


  — C’est bien ce que je pensais. De toute évidence il ne quittera pas le village et ses environs sans honorer le contrat qui pèse sur ma tête. Le laisser en liberté n’est pas possible, un jour ou l’autre il tentera de nouveau de détruire la rectrice. Autant ne pas perdre de temps, il ne résistera pas à la tentation de me tuer si l’opportunité se présente, alors donnons-la-lui et qu’on en finisse…


  Ignorant si cet Alexandre se trouvait encore au village après avoir constaté de son impossibilité d’attenter à la rectrice, ou s’il était déjà de retour à couvert de la forêt, elle s’enfonça au cœur de l’espace boisé. Dans un premier temps elle espérait retrouver Peter et Jordan pour les placer sous la protection de Victor. Mais voilà, plus les minutes passaient et plus elle ressentait un silence oppressant. Mine de rien, se savoir la cible d’un assassin conditionné par ses ennemis ne la réjouissait pas trop. Elle avait beau jouer la brave, elle n’en menait pas si large que ça. Vingt minutes plus tard, les alentours s’animèrent. Un groupe de trois jeunes se dirigeait sans le savoir droit vers eux. Par précaution, Victor et elle se mirent à couvert pour éviter toute mauvaise surprise.


  Visiblement très insouciants des dangers qui les guettaient, les jeunes marchaient d’un bon pas sans se soucier de se montrer discrets. Avec des traqueurs de leur calibre, Alexandre vivrait longtemps avant qu’ils ne le débusquent. Si jamais ce jour venait… Préférant ne pas les informer de leur présence, ils laissèrent continuer ce trio comme si de rien n’était. En cas de mauvaise rencontre, ils ne pourraient informer personne de leur présence, la prudence s’imposait. Seul regret notable, ni Peter ni Jordan ne se trouvaient parmi eux. Tandis qu’ils disparaissaient de leur champ de vision, ils reprirent leur progression.


  Pénélope partageait les déductions de Victor, la zone du grand étang correspondait aux critères énoncés. Un endroit dégagé, permettant une bonne vue d’ensemble pour éviter les mauvaises surprises et à un saut de puce de la barrière délimitant ce village par rapport aux autres. Que les loups se montrent cléments ou non par la suite avec lui n’était pas leur principale préoccupation. Après ses faits d’armes, en toute logique les militaires le récupéreraient.


  Le jour commençait à se lever quand ils arrivèrent enfin à destination. Un léger voile de brume recouvrait l’étendue liquide. Pénélope n’en disait rien, mais son inquiétude pour les deux garçons venait encore de monter d’un cran. Si par malheur le duo franchissait la barrière énergétique, ils ne disposaient plus du moindre vaisseau pour se porter à leur secours. Les appeler en criant leurs prénoms à la volée ne se concevait pas non plus. Indécise, elle se retourna en direction de Victor pour l’interroger du regard.


  C’est à ce moment précis qu’elle vit le dénommé Alexandre prendre Victor pour cible. Par pur réflexe elle hurla son prénom pour le mettre en garde, mais trop tard. Il réagit vite, très vite, mais pas assez. Un trait d’énergie le toucha à la hanche alors qu’il pivotait, le précipitant au sol tandis qu’il perdait connaissance. Debout, faisant face à son futur meurtrier, Pénélope choisit d’essayer de gagner du temps. Tant qu’elle le dissuaderait d’appuyer sur la détente, elle conserverait ses chances de voir quelqu’un se porter à son secours.


  — Alexandre, tu te trompes, en agissant de la sorte, tu nous condamnes tous. J’ignore ce qu’ils t’ont dit ou promis en échange de ta coopération, mais jamais ils ne tiendront leur promesse. Au moment même où tu presseras la détente, tu signeras ton arrêt de mort. Comment peux-tu seulement imaginer qu’ils laissent un témoin derrière eux. Réfléchis, baisse ton arme, tu n’as encore tué personne, tout peut s’arranger. Ne commets pas l’irréparable… Tu as la vie devant toi, ne gâches pas tout…


  — Je suis désolé, je n’ai rien contre toi, en fait je ne sais même pas qui tu es. Mon petit frère se trouve dans un autre village, si je n’obéis pas, ils le tueront…


  Pénélope cherchait des arguments, mais elle peinait à y parvenir. Comment expliquer à ce jeune garçon perdu qu’il ne pouvait pas avoir de petits frères, personne n’en avait plus depuis longtemps dans ces villages. Le ramener à la raison s’avérerait difficile, pour ne pas dire impossible. Il était à présent trop tard pour qu’il comprenne qu’ils lui mentaient. Qu’il n’ait pas encore pressé la détente tenait du miracle. Détruire un vaisseau s’avérait sans doute bien plus facile que de prendre une vie alors que sa future victime le regardait droit dans les yeux. Elle décida d’entrer dans son jeu.


  — Comment s’appelle ton petit frère? lui demanda-t-elle en reculant petit à petit vers la rive de l’étang.


  — Quelle importance?


  — Si je dois aller au paradis et qu’un jour il vient m’y retrouver, je dois pouvoir le reconnaître pour lui expliquer que tu ne l’y rejoindras jamais…


  — Pierre, ils m’ont dit qu’il se prénommait Pierre.


  — Pose-toi juste cette question, que pensera Pierre quand il apprendra ce que tu t’apprêtes à faire. Tu t’imagines le poids que tu vas, toute sa vie durant, faire peser sur sa conscience…


  — Il comprendra…


  — Non, il ne comprendra pas, et toi non plus. Chaque fois que tu le regarderas dans les yeux, c’est ce visage, mon visage que tu verras! Te sens-tu prêt à vivre toute ta vie avec ce poids?


  Elle laissa sa dernière phrase agir tout en comprenant que son argumentaire ne ferait pas pencher le plateau de la balance en sa faveur. En venant dans ce village, il franchissait un point de non-retour, il ne pouvait plus que presser la détente. Son index se crispa, sa phalange blanchit. Quand elle le vit fermer les yeux, Pénélope comprit que même un miracle arriverait trop tard.


  Pour une fois, elle se trompait. Surgissant du diable Vauvert, Jordan se précipita en courant vers lui pour le déséquilibrer. Emportés dans son élan, ils allaient tomber tous les deux dans l’eau glaciale de l’étang quand Peter surgit à son tour de nulle part. Une fois de plus son art du camouflage était bluffant. Depuis le début il se trouvait comme fondu dans le décor à seulement deux mètres d’elle sans que personne ne s’aperçoive de sa présence. Cramponnant Jordan par son vêtement, il l’empêcha de tomber dans l’eau. Par contre Alexandre ne pouvant compter sur aucune aide extérieure s’écroula dans l’étang. Avant même qu’il comprenne ce qui lui arrivait, il baignait dans cinquante centimètres d’une eau à une température avoisinant les cinq degrés.


  Sous le coup de la surprise, il lâcha son arme qui tomba dans l’eau à ses pieds. Reprenant rapidement ses esprits il décida d’achever sa mission quitte à devoir non pas supprimer une personne, mais trois. Sans considération pour la température du plan d’eau, il y plongea sa main pour reprendre possession de son arme. À tâtons, sans rien voir de ce qu’il faisait, ses doigts entrèrent fugitivement en contact direct avec une carpe arc-en-ciel que cette agitation venait de rendre curieuse.


  Alexandre poussa un cri de douleur. Simultanément, l’eau rougit tout autour de sa taille. Quand il ressortit enfin la main, il hurla encore plus fort, deux doigts lui manquaient, et du poignet à son coude, l’os était à nu. L’étang fut secoué de remous, Alexandre se débattait, mais les poissons devenus subitement aussi fous et féroces que ce doux lapin quelques semaines auparavant ne lui laissèrent aucune chance. Attaqué au niveau des jambes, il disparut bientôt sous le niveau de la surface. En quelques secondes il ne resta pour seules traces de sa présence que quelques lambeaux de tissus déchiquetés. La curée dura cinq longues minutes, puis les corps d’une centaine de poissons de toutes tailles flottèrent sans vie.


  Jordan pouvait remercier Peter de son intervention, sans lui ces poissons ne lui auraient fait aucun cadeau. Sans plus s’appesantir sur le destin funeste d’Alexandre, Pénélope se précipita au chevet de Victor qui gémissait doucement de douleur. Aucun organe vital ne semblait touché. Que ce soit délibérément ou, par maladresse, le tireur lui avait laissé la vie sauve. Mieux valait ne pas s’attarder davantage au vu des derniers événements. La réponse à ce qu’ils venaient de vivre se trouvait certainement dans la partie de cerveau endormi de Pénélope, le réveiller devenait une priorité absolue.


  Aidée par les deux garçons, elle le releva. Dans l’impossibilité de marcher, ils durent se relayer à tour de rôle pour le ramener au village. Heureusement, durant le premier tiers du retour, ils croisèrent quatre compagnons de Jérémy qui leur prêtèrent main-forte. Le cortège ainsi constitué mit une heure trente à couvrir la distance. Après l’avoir allongé et laissé aux bons soins d’un jeune désigné pour le surveiller, elle se rendit au quatrième étage libérer Jérémy et Émilie. Parvenue à destination, elle déverrouilla manuellement un clavier intégré dans une cloison puis composa un code alphanumérique de huit signes sans faire montre de la moindre hésitation.


  Aussitôt les cloisons en acier haute densité s’escamotèrent dans le sol pour reprendre leur position initiale. Enfin délivrés de leur prison, Jérémy et Emilie écoutèrent attentivement le récit qu’elle leur fit de cette longue nuit. Sans entrer dans les détails, elle leur raconta également les dernières minutes de la vie d’Alexandre dans le grand étang. Émilie ne posa pas de questions, fatiguée de cette longue attente, elle tombait littéralement de sommeil. Si Jérémy partageait son état de grande lassitude, il ne s’en montra pas moins curieux.


  — Pénélope, il ne peut plus être question de chance, de hasard, ou de tout ce que tu voudras, je vais avoir besoin de réponses. Par quel miracle sais-tu comment fonctionnent ces systèmes?


  — N’y vois aucun miracle ni aucune intervention divine, mais à ta place je prendrais un siège. Si, comme tu le dis, je connais si bien comment tous ces systèmes fonctionnent et communiquent entre eux, c’est que je les ai conçus il y a un peu plus de deux cent dix-huit ans…


  


  CHAPITRE 11


  — Bonjour, Victor.


  — Bonjour, Pénélope, puis-je m’asseoir?


  — Pourquoi ce ton si cérémonieux tout à coup?


  — C’est étrange, nous nous connaissons depuis près de neuf ans et pourtant j’ai l’impression de ne plus savoir qui tu es. À tel point que j’en suis venu à hésiter entre le tu et le vous…


  — Je vais te dire une bonne chose, même si Penny l’insouciante vient de faire place à celle que je suis devenue, pour toi et les autres je serai toujours la même. Ne me voyez pas autrement, car je ne suis pas autrement. Je vois que ta cicatrisation est en bonne voie, tu as parlé avec Jérémy?


  — Oui.


  — Et c’est ce qui te déstabilise…


  — Oui. Tu as vraiment conçu les rectrices dans le passé?


  — Elles, ainsi que pratiquement la majeure partie des technologies utilisées par le Conseil et les instances militaires. Je ne suis pas fière de tout, mais sans ces développements l’humanité se serait sans doute éteinte. Dit comme ça, ça paraît prétentieux, pourtant c’est la réalité. Ce qui me rend folle de rage, c’est de constater à quel point ils les ont détournés de leur but originel pour se les approprier.


  — La rectrice sera bientôt opérationnelle?


  — D’ici une heure, je procéderai à sa remise en service, module par module. Tout irait mieux et plus vite si je pouvais jouir de la totalité de mes facultés cérébrales, mais hélas il va falloir que je patiente. J’ai conceptualisé la Renaissance, développé les applications, les programmes, le matériel, pourtant je demeure incapable de reproduire le casque désinhibant qui cible les impulsions électriques et surtout leurs fréquences. Toutes ces réponses, je l’espère, se trouvent dans un sous-programme quelque part dans un des terminaux qui nous entourent. Dès que mon cerveau recouvrira la plénitude de ses facultés, je vous dirai tout.


  Victor devrait se contenter de cette réponse pour le moment. Très affairée autour des baies informatiques, elle ne lui adressa plus la parole. Dix minutes plus tard, Jérémy entrait à son tour sans oser l’interrompre. Inquiet de ce qui se passait à l’extérieur, il guettait le bon moment pour la déranger. Depuis la mort de leur agent, des vaisseaux militaires survolaient le village à intervalles de plus en plus rapprochés. La menace qu’ils faisaient planer au-dessus de leurs têtes le stressait au plus haut point.


  Pénélope n’en laissait rien paraître, mais elle n’entrevoyait rien de bon à court terme. Ces vaisseaux scannaient la zone à la recherche d’Alexandre, sa disparition ne leur disait certainement rien qui vaille. Elle remercia une fois de plus les poissons de l’étang du sursis involontaire qu’ils leur accordaient. Quatre mains valant mieux que deux, elle lui demanda de l’assister. Victor se sentant inutile prit le chemin de l’infirmerie pour renouveler son bandage. Elle le regarda s’éloigner du coin de l’œil sans chercher à le retenir. Ses piètres connaissances technologiques n’en faisaient pas le candidat idéal au poste d’assistant. 


  En fait, elle le sentait bien, il culpabilisait encore de s’être laissé prendre par surprise la nuit précédente. Ils pourraient en débattre ensemble durant des heures, il ne se déferait pas de cette sensation avant des jours. Pour le remettre en confiance, rien de mieux qu’une bonne mission. Hélas, pour ça il faudrait patienter encore un peu. Elle se concentra. Le prochain quart d’heure s’annonçait délicat, elle devait se focaliser, surtout ne pas se disperser. Conscient de l’importance du moment, Jérémy ne put refréner un léger tremblement. Vingt-cinq minutes plus tard, la dernière carte mère se voyait insérée dans son logement.


  L’heure de vérité venait de sonner. Ils savaient tous les deux qu’une grande partie de leur avenir se jouait maintenant. L’instant se voulait solennel, mais en femme décidée, Pénélope ne tergiversa pas pour appuyer sur le commutateur central. Aussitôt un flot d’énergie se répandit dans les circuits de la rectrice. Tous les voyants de contrôle affichèrent une magnifique couleur verte à l’exception d’un seul. Un rapide coup d’œil lui permit de détecter le problème. La main tremblante de Jérémy n’ayant pas convenablement repositionné un boîtier secondaire, il générait un faux contact qu’elle corrigea sans tarder.


  Satisfaite du résultat final, elle initia la phase suivante. Pianotant sur un clavier virtuel, elle débuta par une séquence d’ordres simples. Il s’agissait principalement d’affichages d’informations de maintenance, rien de sensible. Une seconde salve lui permit d’apprécier jusqu’à quel point sa collaboration pouvait aller sans rupture avec sa programmation antérieure. Tout ce qui avait attrait à la vie du village, caméra, micros, surveillants, entretien ne posa aucun problème. Elle allait à présent la tester plus en profondeur. Il convenait de savoir à qui elle accorderait sa loyauté en cas de débarquement militaire.


  Pénélope lui ordonna d’afficher les paramètres de défense et de basculer en mode manuel. La rectrice hésita à appliquer cet ordre qui contredisait ses protocoles de sécurité. Pour obtempérer, elle exigea une identification de son niveau d’habilitation par la prise de son empreinte cérébrale et un code à dix chiffres. Trois voyants basculèrent du vert au rouge. À compter de maintenant, tant que ces deux conditions ne seraient pas remplies, elle demeurerait en mode dégradé, empêchant Pénélope d’obtenir d’elle ce qu’elle souhaitait. Comme il était hors de question d’informer les membres du Conseil et les militaires du passage sous son contrôle de cette rectrice, elle demanda à Jérémy de faire monter Émilie.


  Habitué à ses demandes insolites, il obéit sans discuter. Restée seule, elle demanda un visuel extérieur en direction du ciel. Combien de temps mettraient les militaires pour prendre la mesure du danger et se décider à mener une opération au sol? Heureusement sa cadette ne tarda pas à gravir les escaliers en courant pour la rejoindre. Une fois devant elle, les explications se firent succinctes.


  — Je vais saisir un code, suite à quoi la rectrice va prendre tes empreintes cérébrales. Pas d’inquiétude, ce sera indolore. J’ai besoin que tu t’y soumettes pour valider mon niveau d’habilitation.


  Émilie comprenait vaguement de quoi il s’agissait, mais doutait tout de même sérieusement du résultat. Confiante, elle se laissa néanmoins placer face à un écran inquisiteur pendant que Pénélope saisissait ce fameux code composé de dix chiffres. Une lumière rouge enveloppa l’hémisphère crânien de sa cadette sans qu’elle en éprouve de gêne particulière. L’opération dura cinq minutes, ce qui permit à Jérémy de reprendre sa place dans la pièce. Le suspens s’allongea de deux minutes qui parurent interminables. Au terme de ce délai, à la surprise générale, si on exceptait Pénélope, la rectrice annonça laconiquement que l’identification était acceptée. Simultanément les trois voyants reprirent leur jolie teinte verte.


  — Comment est-ce possible? Comment la rectrice peut accepter l’habilitation d’Émile? s’interrogea à haute voix Jérémy qui comprenait de moins en moins l’évolution de leur situation.


  — Les explications, toutes les explications viendront en temps et en heure. Je ne cherche pas à fuir ces questions, mais pour le moment nous devons prioritairement sécuriser ce village. À compter de maintenant les membres du Conseil vont être avisés de ce que nous tentons de faire. Croyez-moi, leur réaction ne va pas tarder, ils ne feront pas dans la dentelle ni dans la demi-mesure. Dès que j’aurai fini d’activer manuellement l’édification du dôme énergétique, plus aucun vaisseau ne pourra le franchir pour atterrir dans cette zone. Ce qui se traduira immédiatement comme une déclaration de guerre. S’ils ne veulent pas que notre exemple fasse des émules, ils vont tout mettre en œuvre pour nous éliminer.


  — Alors nous ne tiendrons pas longtemps, dès qu’ils couperont notre alimentation en énergie, ce dôme n’existera plus, et c’en sera fini de nous.


  — J’aime ton optimisme, Jérémy. Tu l’ignores, mais nous ne sommes pas sans ressources. Quand je t’ai dit avoir conçu ces rectrices, je ne mentais pas! En cas d’attaque, chaque village dispose d’une autonomie énergétique de plus ou moins dix jours qu’il est impossible de couper de l’extérieur. Je vais à présent vous demander de ne plus m’interrompre, la procédure est complexe et je ne dispose seulement que d’une grosse moitié de mon cerveau pour mener à bien ce qu’il me reste à faire.


  Tous les acteurs présents dans la pièce retinrent leur souffle. Après ce qu’ils venaient de faire, impossible d’espérer la moindre clémence des militaires. Pour l’exemple, ils rayeraient ce village et ses occupants de la carte du monde sans autre forme de procès. Sur l’écran principal se matérialisa une vue en 3D du village et de la forêt. En bleu, l’entourant, la barrière énergétique qui le délimitait, permettant de quitter cette zone, mais pas d’y entrer. Quelques secondes plus tard apparut une espèce de couvercle qui vint l’isoler par le dessus.


  — Et s’ils essayent de pénétrer notre périmètre en creusant un sous-terrain, ce dôme ne nous protégera pas…


  — Rassure-toi, j’ai aussi veillé à ce qu’ils ne puissent rien mettre en œuvre pour contourner nos défenses. À la seconde même à laquelle devait se dérouler ma Renaissance, un virus technologique a rendu inutilisable leur parc de foreuses. Par contre, il va falloir condamner les grottes et les tunnels le plus vite possible. Ils savent que nous les avons empruntés pour ramener Alexandre et son compère ici, ils ne tarderont pas à les utiliser à leur tour. La rectrice mettra à ta disposition tout un éventail d’explosifs, condamne au plus vite tous les accès.


  — Où se trouvent ces stocks?


  — À gauche des balançoires, un escalier est apparu, il t’y conduira. Ensuite…


  Elle s’interrompit en pleine phrase, Victor entra comme un dératé dans la pièce le visage décomposé. Avant qu’elle ne lui pose la moindre question, un flot de paroles jaillit de sa bouche.


  — Des robots… Partout… Nous sommes envahis… Partez, ils vont tous nous tuer…


  — Calme-toi, reprends ta respiration, ces robots sont nos alliés, il s’agit des gardiens extérieurs. Que ce soit ici ou en forêt, je viens de les déployer pour contrôler que personne ne franchisse nos défenses. Si tu regardes en direction des toits, tu verras aussi des tourelles hérissées d’armes dirigées vers le ciel, ce sont nos batteries de défense sol/air. Jérémy, je pense qu’il vaudrait mieux que tu te rendes auprès des autres habitants de ce village pour les rassurer, plus d’un doit penser comme Victor. Nous ne sommes déjà pas très nombreux, il faudrait éviter que par peur ils se retrouvent confrontés à une meute de loups affamés. Ensuite, prends Peter avec toi, les explosifs ne lui sont pas étrangers, il te donnera un coup de main pour placer les charges au bon endroit.


  — Il est artificier?


  — Pas vraiment, mais en toute logique ses conseils te seront précieux. Il ne sait pas qu’il sait, alors demande-lui seulement d’agir avec logique, comme moi il y a quelques jours avec les cartes mères…


  Comprenant l’urgence qu’il y avait à agir sans délai, Jérémy se mit à la tâche. Émilie ne sachant quoi faire, trouva un siège tandis que son cerveau cherchait des réponses à ce qui venait de se dérouler dans cette pièce. Dans son coin, Victor trépignait. Passé l’émotion qui l’avait vu débouler ventre à terre, il semblait peu pressé de quitter l’étage. Pour bien le connaître, Pénélope sentait qu’il voulait lui parler de quelque chose sans vraiment se décider. Certainement aussi que la présence de la cadette le bridait un peu.


  — Vide ton sac, tu en meurs d’envie, et puis je sens que tu vas m’énerver à hésiter. Dis-moi ce qui te travaille, que nous puissions passer à autre chose.


  — Je suis allé fouiller les affaires d’Alexandre.


  — Et?


  — Il possédait deux grosses liasses de billets.


  — Rien de bien nouveau, Jérémy nous en a parlé alors que je me trouvais avec toi. Ne tourne donc pas autour du pot et va droit au but, j’ai dix mille choses qui m’attendent.


  Victor prit une grande inspiration puis sortit un billet de sa poche. Rectangulaire, de couleur verte, les quatre zéros après le chiffre de gauche indiquaient un joli montant. Si toute la liasse se composait des mêmes coupures, au final ça représentait une très belle somme. Pour n’importe quel habitant lambda de la capitale, cette fortune permettait de vivre confortablement durant trois dizaines d’années. Et d’un coup, elle percuta. Victor ne se tracassait pas pour ces billets, mais pour le portrait qui y figurait en bonne place.


  — Ce visage gravé sur ces grosses coupures, on dirait le tien, mais en plus âgé…


  — Je vois, tu voudrais que je te rassure en te confirmant qu’il s’agit juste d’une coïncidence… Désolé, Victor, ce visage est bien le mien, plutôt celui qui sera le mien dans trente ans si je vivais jusqu’à cette date. Ne va pas t’imaginer que je veuille éluder ta question, mais ce visuel me représente bel et bien, il remonte à une époque si lointaine que j’en avais oublié sa présence sur ces billets. Dès que l’intégralité de ma mémoire me sera restituée, je te promets que tu seras l’un des tout premiers à connaître mon histoire. Pour le moment je dois fouiller dans celle de cette rectrice afin de trouver le schéma et la liste des composants dans le but de fabriquer à l’identique un de ces casques qui servent à la Renaissance. Tant que mon cerveau ne sera pas complet, nous resterons à la merci des membres du Conseil. Les dix jours dont nous disposons vont vite s’écouler, à ce terme, si je suis toujours la même nous ne vivrons pas suffisamment pour…


  Sa phrase se perdit dans le fracas d’une demi-douzaine d’explosions assourdissantes. Au-dehors, les militaires ne perdaient pas de temps. Plusieurs unités survolant le dôme de protection activé ouvraient simultanément le feu sur un point convergent. Une tactique éprouvée, mais vieillotte, consistant à essayer de surcharger l’écran d’énergie en un point déterminé, ce qui l’amènerait à s’effondrer. Les stratèges devraient se montrer plus ingénieux s’ils voulaient obtenir de meilleurs résultats.


  Devant le visage anxieux de Victor, elle s’empressa de le rassurer. Une confiance de façade qui ne disait pas toute la vérité. Pour contenir ces pics d’énergie, la rectrice puisait intensivement dans ses réserves, les dix jours dont ils disposaient pouvaient très rapidement fondre de moitié. Du reste, Pénélope ne s’accordait pas plus que ce délai pour jouir de nouveau de la plénitude de ses capacités intellectuelles.


  Deux heures durant, les vaisseaux ennemis pilonnèrent leurs défenses avant de ralentir la cadence. Ce délai permit à Jérémy, assisté de Peter, de se munir des explosifs pour condamner durablement les tunnels donnant sur les autres villages. Par prudence, deux gardiens lourdement armés prirent place devant l’unique accès à ces grottes. Tous les robots de combats sans exception mémorisèrent les caractéristiques des habitants du village et les identifièrent comme leurs alliés. En cas de combats rapprochés, il ne faudrait pas qu’ils se trompent de cibles.


  Pénélope renforça les boucliers de défense en les doublant d’une couverture phonique. Quitte à perdre une journée de réserve énergétique, impossible de travailler ou de réfléchir sereinement dans un tumulte de bombes assourdissantes. Et si Pénélope avait expressément besoin d’une chose, c’était bien de calme pour pouvoir se concentrer. Ses recherches l’entraînèrent jusque tard dans la nuit. Peu avant une heure matin, les manœuvres ennemies cessèrent. Plutôt que d’aller se reposer, elle utilisa ce silence surréaliste pour les intensifier.


  Victor s’était assoupi dans un fauteuil, le visage en appui sur un clavier. Elle s’interrompit une seconde pour le regarder. Ce jeune garçon que la vie faisait doucement basculer vers l’âge adulte n’en finissait pas de l’étonner. Malgré les épreuves, les risques et les menaces omniprésentes, il demeurait à ses côtés, prêt à offrir sa vie pour ce qu’il croyait être son combat. Une bien belle personne, à l’extérieur comme à l’intérieur. En des temps reculés, nul doute qu’un grand seigneur l’aurait fait chevalier ou adoubé comme l’un des pairs du royaume. Le mérite n’attendait pas forcément le nombre des années, il le prouvait chaque jour qui s’écoulait.


  Elle s’arracha à son observation pour se remettre au travail. Elle leur devait de ne pas mollir pour se montrer à la hauteur des espoirs qu’elle suscitait chez les uns et les autres. Redoublant d’efforts, elle finit une heure trente plus tard par mettre enfin la main sur l’information tant recherchée. Sur son écran apparut le schéma technique ainsi que les composants indispensables à l’élaboration d’une copie d’un casque utilisé par les techniciens de la Renaissance. Pénélope les lista immédiatement. Le référencement et l’analyse de chaque pièce à assembler l’occupèrent de nouveau deux longues heures.


  Au petit matin, tandis que les militaires s’essayaient à une nouvelle tactique qui s’avérerait tout aussi infructueuse que la précédente, elle se laissa retomber contre le dosseret de son siège le visage dépité. Si elle ne disposait pas de tous les composants dans le stock des pièces détachées réservées à la rectrice, elle pouvait démonter certains terminaux mineurs pour leur prélever ceux qui manqueraient sur sa liste. Malheureusement, l’un d’entre eux ne se trouverait pas ici. Impossible de le remplacer par un autre, il allait falloir se rendre hors de ce village pour en voler un à l’ennemi…


  Grâce à son numéro de nomenclature, elle finit par découvrir où elle pourrait s’en procurer un. Un hangar situé à l’écart de la ville stockait cette pièce parmi des milliers d’autres références. Son éloignement des bâtiments officiels et du quartier réservé à la Renaissance réduirait sa protection à un seuil acceptable. À n’en pas douter, Victor se porterait volontaire pour l’accompagner dans cette périlleuse mission, mais encore fallait-il trouver le moyen de transport adéquat alors que de leur unique vaisseau, il ne restait plus à présent qu’une masse métallique informe…


  OOOO


  — En es-tu bien certaine?


  — Tout à fait, les archives auxquelles j’ai pu me connecter en font plusieurs fois mention. De plus, je suis parvenue à m’immiscer dans leur réseau secondaire, les plannings font état de leur approvisionnement à la date de demain.


  Jérémy n’aimait pas la tournure des événements, pas plus qu’il n’aimait se voir imposer ses choix. Victor ne participait pas directement à cette conversation, mais son implication dans ce plan ne faisait pas l’ombre d’un doute. À part lui, personne ne savait piloter un vaisseau, ce qui l’incluait de facto dans tout projet en faisant mention. Pénélope ne lâcherait rien. Retrouver l’intégralité de ses capacités intellectuelles lui importait autant que de recouvrer la mémoire. Si au final elle devait se passer de l’aval de Jérémy, elle n’hésiterait pas. Quoi qu’il en soit, elle pouvait compter sur ses talents pour s’emparer de ce vaisseau.


  — Comment feras-tu pour les obliger à se poser, tu dis toi-même qu’ils nourrissent les loups en larguant leur pitance à basse altitude.


  — Si le pilote s’aperçoit qu’une meute entière est malade, ils devront forcément atterrir pour mener l’enquête au sol. Nous en profiterons pour prendre le contrôle du vaisseau. Avec l’aide de Victor, nous volerons jusqu’aux hangars où sont stockés les composants qui nous font défaut. Pour information dans trois jours nous devrons nous résoudre à rendre les armes, car la rectrice ne disposera plus d’assez de ressources pour élever ce dôme énergétique. N’espérons ni grâce ni clémence, nous serons probablement exécutés puis jetés en pâture à leurs loups. Alors?


  — Tu connais déjà ma réponse…


  — Je sais que tu ne nous accordes qu’un minimum de chance de parvenir à mener ce plan à son terme, mais c’est toujours mieux que cent pour cent de chance de mourir si nous ne tentons rien. Au pire que risque-t-on à part de devancer cette échéance de quelques dizaines d’heures? On vit ensemble ou on meurt ensemble, voilà le deal. Le reste ce n’est que bavardage et compagnie, tu le sais aussi bien que moi. Victor?


  — Je suis de ceux qui refusent d’attendre passivement que ce dôme cesse de nous protéger. Ce plan est osé, en tout cas, suffisamment pour qu’ils ne nous ne soupçonnent pas de l’élaborer.


  — OK, vous remportez la partie, se résigna Jérémy, après tout ce que nous venons d’accomplir, nous résigner ne nous ressemblerait pas. Pénélope, de quoi penses-tu avoir besoin?


  Preuve qu’elle se savait certaine de remporter la victoire, elle possédait déjà dans sa poche la liste élaborée avant cette réunion. Ce terme de liste étant exagéré, car moins d’une demi-douzaine de lignes s’y trouvaient réellement inscrites. La plus importante demandait la permission de pouvoir emmener Peter avec eux. Au cas où leur situation se dégraderait, elle voulait pouvoir compter sur lui, même si son savoir-faire ne valait pas dix pour cent de son véritable potentiel. De ce point de vue là aussi, la Renaissance qu’elle ambitionnait de mettre en place dans ce village modifierait profondément l’équilibre des forces en présence.


  Jérémy accéda à toutes ses demandes, même celles correspondant à trois armes de poing. Il continua à mettre l’accent sur la prudence bien qu’il sût prêcher des convertis. S’attarder ne servant à rien, ils s’éparpillèrent, chacun connaissant son rôle. Les préparatifs ne s’éternisèrent pas plus que nécessaire, l’heure du départ fut fixée au lendemain matin à l’aube. Peter se laissa convaincre sans problème, par contre, décourager Émilie de se joindre à eux s’avéra moins simple. Il était pourtant primordial qu’elle demeure au village, si Pénélope n’en revenait pas vivante, elle constituerait leur dernière chance de survivre, mais l’ignorait encore. Tant de choses dépendaient de ces événements à venir qu’elle préféra ne pas y penser.


  La nuit, tombée de bonne heure, les incita à se replier dans la salle commune. Après un dîner sans saveur, ils quittèrent tous la table pour rejoindre leurs dortoirs. Émilie, bien que contrariée, s’efforçait de faire bonne figure. Pour ne pas l’exclure, mais au contraire l’inclure dans l’action à venir, Pénélope lui demanda de l’accompagner à l’étage de la rectrice. Avant de partir pour ce qui pouvait être un voyage sans retour, elles devaient converser ensemble une paire d’heures. Assises face à face, sa cadette la dévisageait sans animosité ni reproche même si elle se sentait écartée.


  — Émilie, je dois te parler de choses importantes. Je sais que tu ne comprendras pas tout ce que je vais te montrer ou t’expliquer, ce n’est pas grave. Crois-moi, une fois ton cerveau réveillé, tu sauras quoi en faire.


  — Qui suis-je?


  — Ma meilleure amie!


  — Ne fais pas semblant de ne pas comprendre ma question, qui suis-je réellement pour celle que tu étais et que tu seras bientôt de nouveau quand tu vivras ta Renaissance?


  — Ma réponse ne variera pas d’un iota, elle tient en trois mots: ma meilleure amie. Tu l’ignores encore, mais tu es brillante, intelligente, nous nous complétons à merveille, notre connivence n’a rien d’une façade, tout comme notre profonde amitié.


  Émilie sourit tout en rougissant, aucune autre affirmation ne pouvant la mettre de meilleure humeur. Depuis son arrivée au village puis son entrée dans la cour des grandes, elle s’était sentie des affinités, et sans doute plus que ça, avec son aînée. Ces paroles la confortaient dans l’idée que des liens indéfectibles les reliaient l’une à l’autre. Mais elle devinait aussi que sa présence souhaitée par Pénélope ne tenait pas que dans ce sujet.


  — Que voulais-tu aborder avec moi?


  — Malgré toute ma détermination, je dois rester lucide. En toute honnêteté, je n’accorde pas plus de cinquante pour cent de chance de réussite à notre action. Je dois anticiper un possible échec, c’est pourquoi je veux que tu mémorises ce que je vais te montrer. Dans la matinée j’ai conçu deux techno-virus qui agiront de concert à vingt-quatre heures d’intervalle. Si dans quarante-huit heures nous ne sommes pas de retour, tu les activeras l’un après l’autre. Ensemble ils rendront obsolètes toutes les machines utilisées par les militaires et le Conseil en les infectant. Charge à Jérémy de parvenir à soulever un nouvel élan propre à renverser le pouvoir en place. Quand ce sera possible, ne retarde pas l’échéance, à la première occasion soumets-toi à la Renaissance, tu deviendras alors un des maillons forts qui pourra les conduire à la victoire.


  — Mais ce techno-virus m’en empêchera…


  — Non, j’ai tout prévu, crois-moi, il épargnera ce quartier. C’est bien pourquoi vous devrez l’investir en premier. Dès que le Conseil comprendra qu’il échappe à ma cyberattaque, ils tenteront par tous les moyens de vous en éloigner. Ne ménagez pas vos efforts, cette victoire décidera en grande partie de l’issue de la guerre. Par la suite, tous ceux qui rejoindront votre camp devront impérativement repasser par la Renaissance. Le Conseil a fait modifier l’algorithme originel. En réveillant la partie de nos cerveaux endormis, ils ont trouvé le moyen de désactiver la zone de notre cortex cérébral qui commande nos réactions. Une fois sur place, tu disposeras d’une heure pour reprogrammer la matrice centrale, passé ce délai, tu deviendras également, peu à peu, aussi soumise que les autres au Conseil.


  — Comment diable veux-tu que je m’y prenne?


  — Fais-toi confiance, Émilie, tout ira bien. Tu es la conceptrice de l’algorithme originel. Si j’ai pensé, dessiné et conçu ces machines, c’est toi qui les as programmées. Nous formions le binôme qui a sauvé l’humanité en lui permettant de se relever des affres de la guerre. Hélas, nos successeurs nous ont trahis, il est temps de faire le ménage pour rétablir les choses.


  — Nous avons fait ça? Mais quand?


  — Ça, comme tu dis, et nombre d’autres réalisations. La date importe peu, ceux qui ont perverti notre idéal ne sont pas dignes de la place qu’ils occupent. Une simple leçon ne suffira pas, nous devons faire table rase des cent cinquante dernières années. La nuit avance, je dois prendre un peu de repos avant la longue journée qui m’attend. Prends des notes, je vais à présent t’expliquer la procédure à suivre…


  Émilie s’empara d’un calepin et d’un crayon posés sur la table par Pénélope. D’une jolie écriture tout en arrondis, elle inscrivit scrupuleusement mot pour mot ce qu’elle lui dictait. Ne comprenant parfois pas tout, elle s’attacha à en saisir au moins l’essentiel. Au bout d’une heure, son poignet commença à la faire souffrir. Elle tenta de changer de main, mais devant le résultat déplorable elle renonça. Déçue de ne pas être ambidextre, elle se résolut à serrer les dents le temps qu’il faudrait. Quand Pénélope acheva son monologue, une trentaine de feuillets étaient noircis. Au fil des pages, la qualité d’écriture avait tant décliné qu’il était difficile de croire que l’auteur de la première page fut également celui de la dernière.


  Les deux jeunes femmes étouffèrent un bâillement à deux secondes d’intervalle. Petit à petit le sommeil sapait à la fois leur concentration et leur résistance. Pénélope réclama une dernière fois toute son attention, car le chapitre abordé conditionnerait leur succès ou leur échec. Elle lui expliqua comment déployer le techno-virus pour infecter intelligemment toutes les applications ennemies. Cet ultime point développé, elles se dirent au revoir du bout des lèvres de peur que ce soit des adieux. Partant aux aurores, elles ne se reverraient que si la chance souriait réellement aux audacieux.


  Ils ne lui restaient pas plus de cinq heures à dormir. À peine allongée, Pénélope s’écroula. Quand au petit matin Victor vint la secouer doucement pour la réveiller, ses yeux mirent un certain temps à s’ouvrir. Se faisant violence, elle s’assit une minute pour reprendre ses esprits. Passé ce délai, elle s’activa pour s’habiller, n’hésitant pas à superposer quatre couches de vêtement pour lutter contre le froid extérieur. Elle regarda le cadran de sa montre. Ils disposaient de tout juste cinq heures pour mener à bien la première partie de leur plan qui connaîtrait son apogée avec la prise sous leur contrôle du vaisseau cible.


  Un petit-déjeuner énergétique permit au trio composé de Pénélope, Peter et Victor de faire provision de chaleur. Ce matin le silence prévalait. Concentrés sur leur mission, ils tentaient de faire abstraction de ce qu’elle ne tarderait plus à les obliger à faire. Pour les amoureux de la nature qu’ils représentaient, cette première épreuve s’annonçait psychologiquement difficile. Seul Peter se montrait indifférent, l’affectif ne rentrait pas en ligne de compte. Pour les soulager de leur future culpabilité, il se proposait même d’accomplir la sale besogne.


  Victor refusa. Tuer une biche lui donnait la nausée, mais comment attirer les loups sans qu’ils sentent la chair fraîche… Piètre chasseur, il espérait seulement faire mouche du premier coup, surtout pour éviter de la faire souffrir. Tandis qu’un soleil paresseux peinait à se débarrasser des dernières traces de la nuit, ils quittèrent le village sans se retourner. De leurs fenêtres respectives, Jérémy et Émilie les regardèrent s’éloigner en les accompagnants de leurs vœux. Au-dessus du dôme, des tirs sporadiques testaient inlassablement l’endurance de leur barrière énergétique.


  Ils mirent un peu plus d’une heure pour rejoindre les abords du grand étang. Ils y revenaient pour la première fois depuis la mort d’Alexandre. Par prudence plus que par superstition, ils évitèrent de s’approcher du bord. Posté à l’affût, Victor s’évertua dans un premier temps à repérer les cervidés parfaitement camouflés dans leur environnement naturel. Enfin il les vit. Quatre membres de la harde s’approchaient prudemment pour se désaltérer. Par signes il désigna à Pénélope celui sur lequel il venait de se fixer son choix. Elle allait le valider quand un jeune faon, surgissant de nulle part, vint se mêler au petit groupe. Tuer une biche s’avérait compliqué, mais condamner un orphelin devenait tout simplement impossible. Victor attendit cinq minutes de plus pour déterminer qui était sa mère afin de l’épargner.


  Une fois cette partie de problème résolue, il isola dans son viseur une femelle ayant déjà longtemps vécu. Non que ça lui donne bonne conscience, mais il déculpabiliserait tout de même un peu. Avant de presser la détente, il formula à voix basse une phrase d’excuse pour ce qu’il allait commettre. Son doigt actionna le mécanisme de tir et un trait d’énergie traversa la clairière, fauchant net la vie de l’animal qui s’écroula de tout son poids. Peu habitués à côtoyer la mort, les autres animaux mirent quelques secondes à comprendre ce qu’il venait de se produire. Le cerf brama, la harde s’éloigna au plus vite sans pour autant céder à la panique.


  Le trio ne se félicita pas des prouesses du tireur, maintenant une autre épreuve les attendait, celle de la découpe. Impossible de traîner l’animal dans son entier jusqu’à la frontière délimitant le domaine des loups, il faudrait jouer les garçons apprentis boucher. Ils contournèrent l’étang sur cinq cents mètres avant de rejoindre la dépouille encore fumante de leur victime. La mort avait été foudroyante, au moins n’avait-elle pas souffert… Victor ne se sentait pas le courage de s’agenouiller sur le sol pour passer à la phase du découpage. Peter, se montrant nettement moins sensible se porta aussitôt volontaire pour accomplir la basse besogne. Un comportement qui n’étonna pas Pénélope, elle savait de quoi il était capable.


  Mécaniquement, il sortit six couteaux d’un étui protecteur et les étala à plat devant lui. Victor suivait ses gestes du regard tandis que Pénélope surveillait l’approche d’éventuels prédateurs. Ne jamais en avoir observé ne prouvait pas pour autant qu’il n’y en ait pas. Pour le moment, la plus extrême vigilance s’imposait. Rien ne semblait bouger, comme si la forêt elle-même retenait son souffle. À cet instant, elle jeta un coup d’œil aux deux garçons et cria un «non» si sonore qu’ils se figèrent aussitôt sur place ne sachant d’où venait la menace. Victor sortit son arme de sa poche en la pointant au hasard.


  — Peter repose immédiatement ton couteau sans plus toucher à rien!


  Le ton dont elle usait lui ordonna de s’y conformer. Victor rengaina son arme de poing tout en ne comprenant pas sa réaction verbale.


  — J’ai inclus une paire de gants dans ma liste, mets les tiens avant de toucher le cadavre de cet animal.


  — Si tu nous expliquais un peu ce dont il retourne… L’interrogea Peter tout en enfilant sagement sa paire de gants en latex qui figurait effectivement dans son paquetage.


  — Hier, dans la matinée, alors que je cherchais à comprendre les raisons qui conduisaient des animaux inoffensifs à se transformer en bête furieuse, je suis tombée sur une chronique scientifique. Des chercheurs venaient de mettre au point une substance neurotoxique dégénérative pulvérisable en aérosols. Je vais vous épargner les détails techniques pour vous résumer son action en quelques mots. Vous diffusez ce produit à proximité d’animaux inoffensifs et au contact de l’homme la toxine rend aussitôt le sujet fou furieux avant qu’il ne meure d’un arrêt cardiaque dans les quinze minutes. Effet secondaire non négligeable, sa viande se noircit devenant impropre à toute consommation. Une nouvelle sorte de terre brûlée… En temps de guerre, vous condamnez les envahisseurs à mourir de faim, s’ils ne se font pas avant déchiqueter par un simple groupe de lapin. Bien entendu cette neurotoxine reste virulente tant que la chair n’est pas entrée en décomposition avancée.


  — Alexandre…


  — Oui, ce pauvre garçon a eu la malchance de toucher un poisson… Émilie a eu maille à partir avec un lapin, il a fallu nous mettre à deux pour en venir à bout. Par contre, pour une raison que je n’ai pas encore élucidée, les insectes et les oiseaux semblent insensibles à ce poison. Avec du temps, peut-être parviendrais-je à élaborer un rétrovirus sur la base de leur capital génétique. Enfin nous n’en sommes pas encore là… Peter, découpe un petit morceau de viande et pose-le à l’écart.


  Il prit un couteau et préleva un morceau de viande sur le cadavre de la biche, puis le lui jeta à ses pieds. En bonne scientifique, elle souhaitait vérifier sa théorie pour la valider. Elle s’accroupit et de son doigt nu toucha le morceau de chair sanguinolent. Instantanément la viande se contracta en prenant une couleur foncée, une odeur pestilentielle s’en échappa. La démonstration valait toutes les explications du monde. Sans l’intervention de Pénélope, l’animal entier ressemblerait à ce carré de viande. Rendu immangeable même pour une meute de loups affamés, Victor aurait dû se lancer à la chasse d’une nouvelle proie, un véritable gâchis.


  La propagation de ce virus confirmait qu’une guerre s’était bien déroulée. Quels qu’en soient les protagonistes et leurs motivations, ils en vivaient le résultat aujourd’hui. Pénélope en ignorait également les tenants et aboutissants, une guerre se faisait toujours pour de mauvaises raisons, les innocents payaient souvent la folie de quelques-uns. Nées durant le conflit, elle et Émilie avaient réussi à remettre l’humanité sur de bons rails. Quand elle retrouverait l’usage total de sa mémoire, elle comprendrait mieux comment de cette situation, elles en étaient arrivées à celle-ci.


  Peter acheva de découper soigneusement deux beaux cuissots puis les empaqueta sommairement. Le temps s’écoulait vite, il fallait à présent se dépêcher d’entamer l’étape suivante. Les deux garçons se chargèrent d’une pièce de viande chacun et le trio reprit son chemin. Quinze minutes plus tard, la barrière d’énergie délimitant le village de son voisin se matérialisa devant eux. Presque invisible. Ils la voyaient grâce à d’étranges lunettes que Pénélope leur avait ordonné de chausser peu avant. Perçant la brume artificielle, les verres actifs permettaient d’y voir comme en plein jour, de ce côté-ci comme de l’autre.


  Pour la première fois, Peter pouvait contempler l’envers du décor. À quelques centimètres devant lui s’étalait sur des kilomètres une forêt pétrifiée devenue par la seule volonté des hommes le territoire des loups. Quelques centimètres, et pourtant la sensation de deux mondes totalement différents. La vie de ce côté, la mort de l’autre…


  — Si je franchis cette barrière, je ne pourrai pas revenir à mon point de départ, c’est bien ça?


  — Tout à fait, Peter, cette barrière agit en sens unique, perméable de notre monde au leur et imperméable du leur vers le nôtre.


  — Les loups disposent d’un odorat très développé?


  — Oui, un des meilleurs qui soient.


  — Donc si nous jetons ces pièces de viande fraîche sur leur territoire, nous ne tarderons pas à les voir se précipiter pour la curée. Comment procède-t-on? Un par un ou les deux en même temps?


  — Ces loups ont perdu une partie de leur instinct, ces morceaux appétissants ne suffiront pas à les faire tomber dans notre piège. Je vous rappelle que quand certains ont envahi notre village et les alentours, aucun ne s’est précipité sur les lapins ou les biches. Je ne pense pas que ce soit une question alimentaire, mais plutôt de conditionnement. Les militaires sont parvenus à les convaincre que leurs proies naturelles sont les humains. De quelle manière? Je l’ignore. Aussi, nous allons stimuler leur mémoire olfactive. Peter, prête-moi le poignard qui pend à ta ceinture, je vais en avoir besoin.


  Curieux de voir où elle souhaitait en venir, il le lui tendit sans hésiter. Elle s’en empara, et sans marquer l’ombre d’une hésitation, s’entailla superficiellement l’avant-bras gauche. Elle sortit de son sac dorsal un vieux vêtement et le macula d’hémoglobine. Une fois l’opération achevée, elle entoura l’une des pièces de viande avec en veillant bien à ce qu’ils n’entrent pas en contact direct le sang et la chair. Pour finir, elle s’appliqua un pansement hémostatique qui réduisit immédiatement son saignement.


  — Ces loups connaissent mon odeur, je leur ai échappé une fois, ils ne l’oublieront pas de si vite. Je rajoute quelques gouttes de cette mixture qui les rendra malades dans les dix minutes suivantes et le tour est joué. Voilà, prenez chacun une de ces pièces de viande et jetez-les aussi loin que possible. Espérons que je ne me trompe pas sinon notre plan tombe à l’eau.


  Ils firent exactement comme elle venait de dire puis l’attente débuta. Tapis en embuscade, ils ne quittèrent plus les appâts des yeux. Pour qu’ils conservent leur chance de voir cette partie de leur plan aboutir, les loups disposaient encore de vingt-cinq minutes pour que le plan de Pénélope fonctionne. Au-delà, le timing se compliquerait… Fidèles à leur réputation, les éclaireurs de la meute ne mirent pas dix minutes à pointer le bout de leur nez. Tous les sens en éveil, ils humaient l’air en grognant à mesure qu’ils se rapprochaient. Lorsqu’ils atteignirent enfin les deux pièces de viande, ils se gardèrent bien d’y planter les crocs les premiers. Chez les loups, on ne plaisantait pas avec la hiérarchie, ils devaient attendre l’arrivée du mâle alpha.


  Assis sur son derrière, le plus âgé des deux tendit le cou vers le ciel pour bien dégager ses cordes vocales puis poussa un long hurlement sonore, presque plaintif. Il réitéra l’opération trois fois avant qu’un autre hurlement, plus rauque, lui fasse écho. Pour toute réponse il se coucha juste à côté des deux pièces, malheur à qui les convoiterait ou songerait à les leur disputer. Deux femelles surgirent en courant et vinrent à leur tour renifler la prise. Elles raclèrent le sol de leurs griffes en grognant. À ce moment-là, le chef de la meute fit son apparition. Pénélope le reconnut aussitôt en comprenant l’évidence de sa présence.


  Si un loup, un seul, la recherchait avec avidité, c’était bien celui qui l’avait précédemment disputée à H. Lui seul connaissait son odeur, décidément les militaires l’avaient jouée fine en ne l’envoyant pas en même temps que son rival lui donner la chasse dans le village. La barrière fonctionnant tel un miroir sans tain, ils pouvaient l’observer à loisir tandis que la réciproque était impossible. Mais la bête disposait d’un instinct surdéveloppé. Quasi certaine qu’il ne pouvait pas détecter son odeur, il ne cessait pourtant de regarder dans sa direction…


  Cinq longues minutes lui furent encore nécessaires pour planter ses crocs dans l’une des deux pièces de viande malgré un appétit aiguisé. La quantité ne pouvant suffire à nourrir correctement toute la meute, les plus jeunes se soumirent à la dure loi régissant la hiérarchie du groupe. Heureusement, plus de la moitié des individus le composant purent peu ou prou en avaler quelques bouchées. Au bout du délai estimé par Pénélope, les premières louves commencèrent à montrer des signes d’un comportement bizarre. Couchées sur le flanc, on pouvait facilement constater que leurs abdomens se contractaient étrangement.


  Biologiquement plus résistant, le loup alpha mit quatre minutes de plus à montrer les mêmes symptômes malgré l’ingestion d’une plus grosse quantité de viande empoisonnée. Les affamés épargnés des affres de ces douleurs comprirent que quelque chose clochait, mais ils hésitaient sur la conduite à tenir. Quand le chef de meute perdit connaissance, ils marchèrent indécis de long en large sans oser s’éloigner d’une distance raisonnable. Très exactement l’effet désiré par Pénélope. Ce comportement atypique attirerait forcément l’attention de ceux en charge de les nourrir.


  Tout se déroula comme prévu. Après un premier survol de pure routine pour localiser et dénombrer les composants de la meute, le vaisseau se positionna en vol stationnaire à la verticale des individus malades. Leur proximité avec la barrière d’énergie les fit hésiter. Ils commencèrent par larguer prudemment trois carcasses odorantes qui devaient avoir valeur de test. Devant l’absence de réaction du chef de meute, le pilote se rapprocha du sol. Cette perte d’altitude rendant vulnérable son vaisseau, il conserva néanmoins une certaine marge de sécurité. Qu’importe, pour Pénélope il se situait à l’intérieur de son rayon d’action, voilà ce qui importait le plus.


  L’absence de tout comportement habituel força les occupants du vaisseau à suspecter une anomalie. S’il s’agissait d’un virus, il fallait endiguer au plus vite tout risque de propagation directe. En cas de nécessité, l’élimination de l’ensemble de la meute ne leur poserait aucun cas de conscience. Un vétérinaire, ou à défaut un biologiste, participait à ces voyages réguliers. Il dut sans doute exiger de pratiquer un prélèvement, car le vaisseau finit par se poser. Le trio ne pouvait rêver plus belle opportunité.


  L’un des membres d’équipage cibla un à un les loups en bonne santé puis les anesthésia à distance grâce à d’ancestrales seringues hypodermiques. Ce faisant, sans le savoir, il leur retirait une sacrée épine du pied. Très vite, entre les loups contaminés et endormis, toute trace de menace s’évapora. La passerelle de débarquement se déploya pour laisser le passage à trois individus de sexe masculin. Victor attendit qu’ils s’éloignent de quelques pas avant de passer à l’action. Aidé de Peter et parfaitement secondé par l’effet de surprise, il les neutralisa à l’aide d’une arme paralysante.


  Le seul véritable militaire de cette opération de routine s’avéra être le pilote. Réagissant instantanément, il appliqua à la lettre le protocole de sécurité tel qu’édicté dans les manuels. Il verrouilla le poste de pilotage et commanda la rétractation de la passerelle. Malheureusement pour lui, Pénélope entra en action. À l’aide d’un boîtier de contrôle couplé à un brouilleur, elle l’empêcha de condamner le vaisseau, mais également de prévenir le quartier général de ce qui venait de se produire.


  Dans l’incapacité d’envoyer un rapport circonstancié des événements à sa hiérarchie, il prit les armes et se réfugia près de la salle des moteurs. Il espérait certainement que personne ne viendrait l’en déloger par la force, car un tir en direction de cette zone causerait des dommages irréversibles, une avarie qui clouerait durablement le vaisseau au sol. Suite à quoi, son absence ne passerait pas inaperçue, les autorités enverraient sur zone des vaisseaux autrement mieux armés qui annihileraient toute menace. Hélas, ce plan des plus théoriques ne fit pas long feu. Une fois Victor aux commandes de l’appareil, il exigea des moteurs toute leur puissance. En quelques secondes, la température s’éleva de plusieurs dizaines de degrés. Malgré sa combinaison thermo-régulée, le pilote reclus ne put lutter plus de deux minutes. Trop lâche pour mourir héroïquement en tirant sur le bloc propulseur, il déposa les armes et se rendit le visage déconfit de s’être laissé déposséder de son vaisseau par trois jeunes dont un seul atteignait l’âge de la Renaissance.


  Résolus à ne pas imiter leurs aînés, ils décidèrent à l’unanimité de l’épargner. Ne pouvant décemment prendre le risque de le garder à bord, il fut débarqué et convié à rejoindre les autres membres de son équipage. Abandonnés avec chacun une arme de poing pour se protéger, ils leur donnaient plus de chances de survivre qu’ils ne leur en auraient accordé. Pénélope coupa son brouilleur et rendit dans le même temps l’ensemble des commandes opérationnelles. Après une brève hésitation, Victor les fit décoller en douceur.


  — Quel cap prenons-nous? lui demanda-t-il pour entrer les coordonnées sur le clavier numérique du pilotage automatique.


  Pénélope lui dicta celles que la rectrice possédait en mémoire tout en espérant qu’elles ne soient pas obsolètes. L’ensemble des paramètres de vol fut aussitôt validé, le vaisseau prit de l’altitude et vira à l’ouest. Tout se déroulait parfaitement bien, peut-être trop… Personne n’allait s’en plaindre, mais mieux valait s’attendre au pire. Combien temps faudrait-il aux régulateurs de trafic pour s’étonner et signaler leur nouvelle destination comme incompatible avec leur programme d’approvisionnement? Ignorer leurs appels ne durerait qu’un temps, simuler une panne ne leur ferait gagner que quelques minutes, et encore…


  Ce vaisseau mesurant une quarantaine de mètres de diamètre pouvait contenir toutes sortes de marchandises utiles à leur mouvement. Peter et Pénélope abandonnèrent provisoirement Victor à ses écrans et se lancèrent dans l’exploration de ce bâtiment de transport. Édifier sur quatre niveaux interconnectés, il disposait de trente-deux soutes distinctes potentiellement très intéressantes. Pour s’économiser une peine inutile, elle ordonna à l’ordinateur de bord de lui indiquer le nombre d’entre elles qui n’étaient pas vides, puis de lister leur contenu. Il s’avéra que cette partie de travail avait été négligée par les précédents locataires des lieux. Si neuf soutes étaient pleines, nul rapport ne faisait mention de leur contenu.


  Peter et elle se répartirent équitablement les niveaux puis chacun partit de son côté pour effectuer un inventaire rapide. Quelques pièces détachées et un stock important de nourriture réhydratée constituèrent l’essentiel de ce qu’elle répertoria. Quand elle retourna à son point de départ initial pour retrouver Peter, ce dernier tardait à revenir. Perdant rapidement patience, Pénélope décida de se porter à sa rencontre. Elle débutait à peine son inspection quand elle le vit accourir le visage blême. Elle s’inquiéta aussitôt.


  — Que se passe-t-il?


  — Nous ne sommes pas seuls…


  Elle réagit au quart de seconde. Sa main se dirigea instinctivement en direction de son arme tandis que l’autre s’apprêtait à déclencher l’alarme pour prévenir Victor de la situation. Peter la prit de vitesse en immobilisant son poignet avant que son doigt ne presse le commutateur d’urgence.


  — Ils ne sont pas nos ennemis, suis-moi.


  Curieuse de comprendre, elle décida de l’accompagner sans pour autant relâcher sa vigilance. Ils descendirent d’un niveau pour gagner celui juste au-dessus de la coque. Parvenue à destination, Pénélope se retint au dernier instant de pousser un cri de surprise. Dans un espace clos de dix mètres sur quatre, une dizaine de jeunes gens se tenaient debout, statiques, entravés par des liens énergétiques qui leur interdisaient tout mouvement. Afin de s’assurer de leur silence, un bâillon était apposé sur leurs bouches.


  Reprenant à son compte l’adage qui disait que les ennemis de mes ennemis sont mes amis, elle entra en contact via un clavier mural avec l’ordinateur du bord. Un programme de sa conception, implanté peu après avoir conquis son bord, le conditionnait à lui obéir. Il fallut néanmoins trois bonnes minutes pour identifier et neutraliser la sécurité entourant cette soute. Une fois que ce fut fait, elle ordonna la désincarcération de la totalité des occupants. Comme elle le redoutait un peu, ils se trouvaient dans cette position verticale depuis bien trop longtemps pour que leurs muscles tétanisés puissent les soutenir. Leurs liens à peine disparus, ils s’écroulèrent mollement sur le sol. Conscients, mais partiellement déshydratés, leurs yeux parlaient pour eux.


  Sans ignorer les autres, Pénélope reporta toute son attention sur celui qui semblait en meilleure forme. À l’image de ses compagnons d’infortune, son âge avoisinait celui de Victor. Quel crime pouvait-il bien avoir commis aux yeux du Conseil pour se retrouver dans cette situation? Le plus simple était encore de lui poser directement la question. Ce vol ne devant pas durer longtemps, elle ne pouvait s’offrir le luxe de tourner autour du pot. Elle sortit sa gourde de son sac et lui en versa une petite partie de son contenu dans la bouche. Il toussa puis se racla la gorge pour s’assouplir les cordes vocales.


  — Merci…, articula-t-il d’une voix passablement enrouée.


  — Non, ne me remercie pas, explique-moi plutôt pourquoi vous vous retrouvez là.


  — Nous sommes des déviants inadaptables…


  Ce terme ne lui était pas étranger, elle lui demanda quand même de l’expliquer. Après une seconde gorgée, il s’exécuta bien volontiers. Lui et les autres venaient de subir la Renaissance cinq jours plus tôt. Comme dans le cas de Victor, les conclusions de la machine confirmèrent le rapport de la rectrice. La dizaine de jeunes gens étaient coupables de s’être différenciés des autres par leur comportement. Aventuriers, explorateurs, contournant les règles, faisant souvent œuvre de charisme ou de capacité de leader, ils représentaient l’antithèse du profil recherché par les membres du Conseil pour se fondre dans la masse des exécutants serviles. Avec des individus comme eux en liberté, un jour pas si lointain, la révolte gronderait. Impensable! Absolument inenvisageable! Leur élimination s’imposait au plus vite.


  Au terme de son monologue, Pénélope hocha tristement la tête, prenant sur elle sa part de responsabilité dans ce qui leur arrivait. Bien que devinant la réponse, elle interrogea l’ordinateur de bord sur la destination de ces prisonniers. Il s’agissait d’un village très éloigné, aux confins de ce continent, isolé sur une île aux marées capricieuses. Les informations qu’elle finit par extraire de cette machine lui donnèrent froid dans le dos. Tous les mois, un contingent de jeunes inadaptables était rassemblé puis convoyé là-bas.


  En petit nombre, ils servaient in fine au reconditionnement des loups. C’est avec eux que ces prédateurs volontairement affamés réapprenaient le goût de chasser et de tuer. Au menu on leur servait ces jeunes gens qui ne pourraient leur échapper bien longtemps… Pénélope garda pour elle ces derniers détails morbides, mais sentit une forme de nausée lui monter aux lèvres. Le Conseil venait pour elle de franchir une frontière de non-retour, une frontière qui les classait de facto parmi les nuisibles, soit aux antipodes de sa conception de l’humanité.


  — Nous ne pouvons pas vous conserver à bord, dès que possible nous vous débarquerons. Je suis désolée de ne pouvoir vous offrir mieux. L’armurerie vous…


  — Navré de vous contredire, mais même si j’ignore les raisons qui vous ont poussés à prendre le contrôle de ce vaisseau, ils ne vous laisseront pas agir en simple spectateur. Les coordinateurs aériens doivent en ce moment observer votre nouvelle trajectoire. À tout moment ils peuvent déclencher des frappes depuis le sol. Vous pouvez être certains que leurs missiles sol/air sont déjà verrouillés sur ce vaisseau.


  — Comment le sais-tu? lui demanda Peter devenu subitement suspicieux à l’égard de ce garçon.


  — Rien de mystérieux, moi et Elliot, nous venons du village quatre-vingt-dix-neuf…


  — Et?


  — Je vois… Ce village ne te dit rien. Laisse-moi t’expliquer ce qu’il en est. Ce village a pour fonction première de former des militaires. Nos jeux tournaient autour de la stratégie, des jeux de rôle sur plateau toujours orientés guerre. Pour ma part, avec Elliot, nous formions un duo redoutable à Risk comme à Stratégo. Malheureusement je n’aimais pas achever un ennemi devenu vulnérable, alors ils m’ont taxé d’empathie avec l’ennemi. Un militaire, simple soldat ou sous-officier ne doit jamais connaître d’états d’âme, il exécute les ordres, point final. Tous ceux qui n’entrent pas dans ce schéma sont automatiquement classés comme déviants inadaptables.


  — Tu sous-entends que chaque village forme une certaine classe d’individus…


  — À quoi jouiez-vous?


  — Monopoly, chasse au trésor, Uno, Mille bornes, La bonne paye…


  — Que des jeux basés sur les chiffres et l’argent, vous deviez être destinés aux services bancaires et assimilés. Ces jeux avaient également pour but de détecter les menteurs, les tricheurs, les magouilleurs et les voleurs en tous genres. Chaque rectrice agit dans un but bien précis, rien n’est laissé au hasard…


  — Si tu dis vrai, comment se fait-il que notre ami sache piloter un de ces appareils?


  — Chaque promotion doit comporter au moins un transporteur de fonds. Les opérateurs des services bancaires ne font confiance à personne, impossible de déléguer les transferts d’argent à des unités extérieures, alors ils forment leur propre personnel. Si je sais tout ça, c’est que j’étais destiné à l’appui aérien en centre-ville, Elliot étant formé pour devenir mon artilleur. Ceci dit, je ne voudrais pas vous décourager, mais votre situation s’aggrave de seconde en seconde. J’ignore à combien nous sommes encore de votre objectif, mais si mes calculs sont bons, dans moins de trois minutes les coordinateurs tenteront d’entrer en contact avec vous. En fonction de la qualité de votre réponse, nous vivrons ou pas.


  — Tu n’as pas l’air effrayé…


  — Je suis devenu pragmatique, l’armée m’aura au moins inculqué que la peur ne sert à rien, ce qui doit arriver finit par arriver. À moins d’un miracle…


  Il se vit interrompre par Victor qui avertit Pénélope que des coordinateurs aériens tentaient d’entrer en contact avec eux. Ce jeune garçon disait vrai, il fallait réagir, et vite. Au mieux ils disposaient de dix minutes, guère plus.


  — Tu l’ignores sans doute, mais je suis justement la grande spécialiste des miracles. Les batteries sol/air, ça me connait, je vais me charger d’elles. Peter surveille-les, je reviens très vite.


  Elle remonta de deux niveaux au pas de course et s’isola dans une minuscule pièce pourvue d’un terminal. Le réseau de défense, même si elle ne le connaissait pas, devait à tous les coups utiliser des protocoles mis au point sur la base des siens. Sa confiance dans les membres du Conseil n’avait jamais été sa qualité première. Prudente, elle avait implanté des sécurités qui agissaient tels des passe-partout afin de s’introduire à volonté dans n’importe quel programme. Restait encore à découvrir celui qui régissait les défenses au sol. Telle une dactylo en furie, ses doigts pianotaient à grande vitesse sur le clavier tandis que des informations défilaient sur l’écran qui lui faisait face.


  Enfin elle découvrit ce qu’elle cherchait. Elle commanda au clavier de passer des caractères classiques aux cyrilliques. Suite à quoi elle entra une suite de cinq mots en russe. À compter de maintenant, les batteries sol/air refuseraient de répondre aux injonctions des militaires. Avant qu’ils ne trouvent la parade, leur mission serait achevée depuis longtemps. Elle informa aussitôt Victor de son succès et lui conseilla d’ignorer leurs appels. Suite à quoi, elle retourna retrouver Peter. Toujours sur la défensive, ce dernier n’accordait que peu de confiance à ceux qu’ils venaient pourtant de libérer. Sans fanfaronnerie aucune, elle leur expliqua que le danger était provisoirement écarté. Elliot ne partageait visiblement pas le même optimisme qu’elle.


  — Retarder l’échéance ne nous accordera qu’un répit. Comme Lewis vient de vous le dire, ils ne renonceront pas à nous détruire. S’ils ne peuvent nous frapper du sol, ils enverront la chasse. Dans ce type d’opération, une dizaine d’intercepteurs peuvent être envoyés sur zone en quinze minutes. Attendons-nous à de la visite…


  Pour toute réponse, Pénélope contacta Victor et lui demanda dans combien de temps ils seraient sur la zone de leur objectif. Les vingt-cinq minutes qu’il annonça en constituaient dix de trop. Un delta qui résonnait comme une condamnation à mort. Depuis les événements liés à leur village, les militaires n’agissaient plus à la légère. Ils ne tarderaient pas à relier le détournement de cet appareil avec la mise hors circuit des batteries de missiles. De là à ce qu’ils comprennent qu’elle se trouvait à bord, il y avait un pas facile à franchir. Échouer si près du but la remplissait de rage. Lewis reprit la parole pour formuler une question inattendue.


  — Ce vaisseau est-il véritablement indispensable pour ce que vous vous apprêtez à accomplir?


  — Pas franchement pourquoi?


  — Alors, abandonnez-le! proposa-t-il à la surprise générale.


  — Si c’est pour dire des conneries…


  — Attends, Peter, laisse-le développer son idée, au point où nous en sommes, toute proposition, serait-ce la plus saugrenue, m’intéresse. Alors, Lewis, tu as la parole, nous t’écoutons…


  — Tous autant que nous sommes, nous ne verrons pas la fin de la semaine. Où que vous nous déposiez, notre vie ne vaut pas grand-chose. L’ensemble des rectrices en activités disposent ou disposeront sous peu de nos identifiants, les surveillants nous abattront à la première occasion. Nous poser dans un périmètre autre nous exposera aux loups. D’ici deux heures, les militaires diffuseront un aérosol contenant nos odeurs corporelles. Dès qu’une meute la percevra, ils ne nous lâcheront pas. Pour les avoir vus une fois en action, je préfère n’importe quelle mort violente plutôt que celle-là.


  — Très bien, et le rapport avec nous?


  — Avec ce vaisseau, vous n’irez pas loin, par contre il contient des nacelles indépendantes que nous nommons chaloupes. Prenez place à leur bord. En pilotage manuel à très basse altitude vous vous situerez en dessous du seuil de détection de leurs radars. Ces unités de sauvetages autonomes peuvent facilement transporter trois personnes sur de longues distances, ils disposent d’une large autonomie, leurs paramètres de vol s’adapteront parfaitement à vos contraintes. Par sécurité nous larguerons toutes les chaloupes, Elliot détruira toutes les autres en plein vol. Pour vos poursuivants, tout ça ressemblera à un détournement, ils en déduiront que nous sommes parvenus à nous libérer, que l’équipage a tenté de fuir et que nous les avons abattus. À compter de ce moment, nous mettrons cap dans une direction opposée à la vôtre. Vous nous donnez l’occasion de mourir dignement en hommes libres, en échange nous vous offrons une diversion. Notre proposition est à prendre ou à laisser. Il faut vous décider maintenant!


  — Nous prenons! déclara Pénélope qui voyait dans cette opportunité la chance de continuer leur mission. Vous savez que vous ne possédez pas la moindre chance d’en réchapper…


  — Elliott est le meilleur artilleur que je connaisse, nous leur donnerons du fil à retordre. Avant de mourir, d’autres nous précéderont. Nous ne sommes pas des héros…


  — OK. Lewis, suis-moi jusqu’au poste de pilotage pour que tu briefes Victor sur la procédure d’éjection des chaloupes. Peter, conduis Elliot jusqu’au poste de tir, ensuite rejoins-moi à la soute numéro cinq. Que ceux qui souhaitent se rendre utiles m’accompagnent, je vais avoir besoin de bras solides.


  Tout le petit monde s’éparpilla en suivant ses instructions. La chaloupe ne s’avéra pas très spacieuse, Pénélope trouva tout de même le moyen d’emporter quelques cartons de fournitures issus de la soute numéro cinq. Entreposés à droite et à gauche, ils étaient destinés à l’amélioration de leur rectrice. Quand leur unité de sauvetage fut expulsée du bâtiment principal, Victor en prit tout de suite le contrôle manuel. Quatre explosions ne tardèrent pas à retentir, Elliot venait de remplir sa première part du contrat. Rasant le sol pour échapper à la couverture radar, leur chaloupe prit de la vitesse alors que les premiers intercepteurs jaillissaient déjà à pleine vitesse. Lewis pourrait se montrer courageux, voire téméraire, il ne ferait pas illusion bien longtemps. Avec un pincement au cœur, Pénélope tenta de se reconcentrer sur sa mission, elle n’oublierait jamais leur sacrifice volontaire.


  


  CHAPITRE 12


  Situé dans une vallée entourée de moyennes montagnes, le hangar qui représentait leur cible jouxtait une grande usine. Pour l’atteindre en un seul morceau, Victor vola lentement à très basse altitude, uniquement en visuel direct. Malheureusement aucun palpeur de relief n’existait à bord de ces chaloupes dont le but n’était pas de voyager, mais de ramener sur Terre des naufragés de l’espace. Par sécurité, il se posa à distance raisonnable. À ce moment, l’horloge de bord affichait deux heures de retard sur son horaire le plus pessimiste. Un coup dur, car à cette époque de l’année la nuit tombait de bonne heure, l’obscurité les clouerait au sol. Un contretemps qu’il fallait accepter même s’il menaçait directement la finalité de leur plan.


  Sans ce séquenceur d’ondes cérébrales indispensables à l’élaboration du casque permettant la Renaissance, impossible de réactiver les cerveaux. Une pièce de cinq centimètres sur deux, peut-être une aiguille dans une meule de foin si l’ordonnancement de ce hangar laissait à désirer. De toute manière ils seraient bientôt fixés. Dépourvus de tout véhicule mobile, Pénélope et Peter accomplirent le kilomètre qui les séparait de cette structure métallique d’un pas rapide. Cette distance représentait pour Victor l’assurance qu’ils ne puissent pas être vus par un technicien. À l’abri d’une aiguille rocheuse, malin qui pouvait deviner la présence de leur chaloupe. De plus, le froid particulièrement piquant à cette altitude dissuaderait les inactifs d’aller se promener.


  Idéalement, ce duo disposait de trois heures pour accomplir son forfait. Passé ce délai, ils empiéteraient encore un peu plus sur un timing déjà bien mis à mal. Tandis qu’ils progressaient, Pénélope scrutait attentivement les environs. Visuellement rien ne bougeait, à se demander si les lieux n’étaient pas laissés à l’abandon depuis des lustres. Elle espéra que non, tous ces risques pour une telle désillusion, ce serait une terrible déconvenue. Parvenus à quatre cents mètres de leur cible, ils se tapirent derrière un gros rocher. Peter lui fit signe de regarder dans la direction de l’usine. Elle porta sa paire de jumelles à ses yeux.


  En haut d’un mirador, deux gardes bravaient la température glaciale pour effectuer leur ronde. Au moins, Pénélope se voyait rassurée, les bâtiments n’étaient pas abandonnés, ces gardiens attestaient de l’importance du lieu. Victor, cantonné par la force des choses dans la chaloupe prête à redécoller en urgence, ne verrait pas ce nouvel obstacle d’un bon œil. Elle l’entendait d’ici lui répéter ses consignes de sécurité. Au prix d’un léger détour, ils pouvaient progresser en demeurant à couvert, presque invisibles. Longeant des grottes dans lesquelles ils ne se risqueraient pas, ils finirent par atteindre sans encombre l’arrière du hangar.


  Pas le moindre garde à l’horizon, elle vérifia néanmoins qu’aucun faisceau laser ne déclencherait d’alerte à leur approche. Bien lui en prit, plusieurs interdisaient l’accès à la porte qui leur tendait les bras. Prévoyante, Pénélope sortit de sa poche dorsale un ordinateur souple qu’elle activa. Utilisant le réseau sans fil qui reliait l’ensemble des serveurs, elle se connecta. Moins d’une minute fut nécessaire à son algorithme hacker pour craquer le code et le mot de passe lui permettant de s’interfacer sur l’unité centrale pilotant l’ensemble des fonctions. Quelques secondes plus tard, les lasers s’éteignirent dans l’indifférence générale. Elle détruisit son profil informatique pour effacer les preuves de son action puis replaça l’ordinateur dans son dos.


  Durant sa brève connexion, elle avait vérifié qu’aucune autre mauvaise surprise ne les attendait à l’intérieur. Peter força la serrure de la porte avec une facilité déconcertante et ils entrèrent. Une lumière blafarde éclairait très petitement les lieux. Au premier coup d’œil ils comprirent qu’ils s’attaquaient à un sacré challenge. Les trois étages visibles de l’extérieur ne représentaient que la partie émergée de l’iceberg, au moins dix niveaux souterrains s’étendaient sous leurs pieds. Le concept de l’aiguille n’en prenait qu’une plus grande dimension. Des centaines, peut-être des milliers de rayons les parcouraient en tous sens, au total des millions de références se trouvaient sans doute stockées sous leurs yeux. Ce nombre leur donna le tournis, il leur faudrait des semaines pour tout inventorier. Sauf qu’ils ne disposaient que de trois heures, et encore…


  Prendre le contrôle, même partiellement, de l’ordinateur gérant cette unité ne solutionnerait pas tout. Le séquenceur n’étant pas une pièce anodine, toute demande le concernant ne pourrait passer inaperçue. Que l’on détecte une requête le mentionnant, et une enquête ne manquerait pas d’être déclenchée. Si de plus, ils détectaient qu’elle émanait de ce lieu, ils se retrouveraient pris au piège en quelques minutes. Sa connaissance de son numéro de nomenclature constituait une première piste, restait à l’exploiter intelligemment. De toute évidence, le classement de ces pièces détachées respectait un ordre précis, elle s’attela à le déchiffrer. Au terme de la première heure, par recoupement, elle écarta quatre niveaux sur les quatorze existants. Un bond de géant qui s’apparentait plutôt à celui d’une puce si on considérait la masse de références encore en lice. Peter n’épargnait pas sa peine, en fidèle assistant il parcourait sans relâche les allées sombres, slalomant entre les étagères à la recherche du moindre indice. Puisqu’elle ne pouvait le nommer véritablement, Pénélope optait pour la déduction. Lancée dans un gigantesque Qui suis-je? Ici, pas question de lunettes, barbes, sexe ou couleur de cheveux, elle éliminait les prétendants par taille, épaisseur, nombre de processeurs ou de puissance induite.


  Au fil des minutes, la liste des probabilités s’amenuisait, certes, mais toujours trop lentement. Malgré tous ses efforts, dix-sept mille prétendants figuraient encore sur la liste des candidats possibles à quarante minutes du terme des trois heures. Concentrée à l’extrême, elle finit par perdre un peu de sa lucidité objective. Commençant à faiblir, Peter vint reprendre son souffle quelques instants auprès d’elle.


  — Ça donne quoi? lui demanda-t-il sans oser poser les yeux sur l’écran de peur de s’effrayer tout seul du résultat.


  — Trop de ces pièces détachées se ressemblent, je n’en vois plus la fin. J’ai beau me torturer l’esprit à trouver des différences qui en éliminent des wagons, nous en sommes toujours à un nombre surréaliste.


  — Où sont assemblés ces casques destinés à la Renaissance? Ici? Ailleurs?


  — Bon sang, tu as mille fois raison! Je m’évertue à les différencier, mais je ne suis plus sur la bonne piste. Les composants ne disposent que d’un seul lieu d’assemblage, je vais lister les lieux de livraison des références qu’il nous reste et réduire progressivement la localisation géographique jusqu’à la limiter au secteur où ils doivent être acheminés. Peter, tu es un génie!


  Huit secondes plus tard, les neuf dixièmes des références disparurent de sa liste, une minute plus tard un nouveau wagon de mille six cents unités passait à son tour à la trappe, n’en restait plus qu’une centaine. Regonflée par ce succès aussi rapide qu’inespéré, elle affina une nouvelle fois en ciblant un périmètre restreint de livraison. À présent, tout juste quatorze références s’affichaient vaillamment sur son écran. Consciente que tenter une dernière sélection éveillerait forcément les soupçons, Pénélope décida de se retirer du jeu avant de tout perdre. Peter et elles se les répartirent équitablement puis ils se lancèrent dans les rayons localisés par l’ordinateur du hangar. Plein d’allant, ils déchantèrent vite, même en sachant où les trouver, le secteur à couvrir s’avérait vaste.


  Vingt minutes s’écoulèrent avant que Peter brandisse victorieusement la fameuse pièce. Épuisés, mais heureux, ils décidèrent de ne pas s’attarder davantage. Un carton contenant leur trésor sous le bras, ils s’éloignèrent un peu avant que Pénélope ne rétablisse les lasers de sécurité. Mieux valait qu’ils ne découvrent ce vol que le plus tard possible. Pour égarer les soupçons, Peter déroba au hasard quelques pièces détachées sans chercher à savoir à quoi elles pouvaient bien servir. Par un code mis au point conjointement avant leur départ, ils avertirent Victor de la réussite de leur opération. Sans attendre de réponse, ils entamèrent leur retour au vaisseau.


  Le soleil commençait à décliner sur l’horizon, malgré la fatigue ils accélérèrent la cadence des foulées. Ils longeaient les grottes quand le bracelet de Pénélope vibra. Elle pesta. Victor connaissait pourtant les consignes qui prohibaient tout appel entre eux! Lucide, elle devinait aussi qu’il n’agirait jamais de la sorte sans raison. Elle indiqua à Peter de s’arrêter puis amplifia le son pour le rendre audible sans pour autant excéder un certain nombre de décibels. Son timbre ne lui inspira rien de bon, un mauvais présage qu’il confirma aussitôt.


  — Mettez-vous à couvert, je détecte une dizaine d’échos convergeant rapidement dans votre direction.


  — As-tu un visuel?


  — Non, mais leur vitesse de déplacement est celle d’une meute de loups en chasse…


  Les loups, encore et toujours… Décidément, les militaires s’en remettaient une fois de plus à eux pour accomplir la sale besogne. Ils fondaient sur eux bien trop vite pour qu’ils aient le temps de rallier le vaisseau sain et sauf. Impossible aussi de se servir de leurs armes ne serait-ce que pour les paralyser sans que l’émission énergétique ne soit aussitôt détectée. Pour couronner le tout, Victor les informa qu’ils disposaient à peine de quatre minutes avant qu’ils soient sur eux. Courir à découvert ne résoudrait rien, la seule option envisageable se limitait à ces grottes qui ne les inspiraient pas trop. Communiquaient-elles seulement entre elles? Devant l’urgence de la situation, ils optèrent à contrecœur pour ces cavernes inhospitalières.


  Prévoyant, leur paquetage contenait chacun une lampe frontale. Sans se concerter, ils se la placèrent autour du crâne comme le faisaient d’antiques spéléologues. Un puissant faisceau double illumina l’obscurité. Une bien mauvaise surprise se matérialisa à cinq mètres d’eux. Un ours adulte, de très forte corpulence, dormait à poings fermés. Sans doute plongé en pleine hibernation. Peter comprit qu’ils ne bénéficieraient pas d’une seconde chance quand il entendit le grognement caractéristique des loups dans son dos. Pris entre le marteau et l’enclume, leur avenir s’annonçait pour le moins des plus compromis. Pénélope avait beau réfléchir, elle n’entrevoyait pas d’issue possible, ils se trouvaient dans une impasse mortelle. Peter, plus réactif malgré la pression, décida de tenter le tout pour le tout. Qu’avaient-ils à perdre…


  — Pénélope, je n’ai pas le temps de t’expliquer pourquoi, mais prends ces cailloux et jette-les sur l’ours.


  — Tu veux le réveiller?


  — Oui, c’est un peu l’idée…


  La logique du raisonnement lui échappait, mais n’ayant pas mieux à proposer, elle s’exécuta. Tandis que les louves menaçantes attendaient l’arrivée du mâle alpha de leur meute, ils projetèrent sur la masse brune tous les projectiles à leur disposition. Pénélope culpabilisait de le viser à la tête, ce qui n’était pas le cas de Peter. Quand il commença à réagir, elle comprit que sa stratégie valait mille fois la sienne. À son tour, elle fit taire sa bonne conscience et prit sa tête pour cible. Un grognement réprobateur se fit entendre, il se réveillait enfin. Encouragés par sa réaction empreinte d’hostilité, ils redoublèrent d’efforts.


  Sortant de sa léthargie, l’ours se retourna vers eux l’œil mauvais. Peter venait de provoquer la réaction qu’il désirait obtenir. Pour achever de l’énerver, il continua à le haranguer verbalement. Ultime provocation, il avança vers l’animal en faisant de grands gestes qu’il ne pouvait interpréter que comme un défi. La caverne étant suffisamment haute, il se dressa sur ses pattes arrière, prêt à les attaquer. Les louves reculèrent, même elles étaient impressionnées par la taille de cet ours mâle adulte. Au même instant le leader alpha de la meute fit son entrée sur le devant de la scène.


  — Et maintenant? l’interrogea-t-elle pratiquement persuadée que leur dernière heure venait de sonner.


  — Recule lentement, ramasse ce silex par terre et entaille-toi la paume de la main. Prends ce mouchoir blanc et macule-le de sang le plus possible…


  Pénélope se baissa, s’empara d’une pierre à l’arête aiguisée puis se coupa. Du sang jaillit, elle en imbiba immédiatement le carré de linge blanc qui rougit rapidement. Elle le serra en boule dans sa main pour accélérer le débit de sa pression sanguine. L’odeur du sang excita les loups encore un peu plus. Alors que leur nervosité touchait son paroxysme, Peter lui ordonna de jeter le mouchoir sur l’ours de manière à ce que le tissu rougi entre en contact avec sa peau.


  D’un coup elle comprit la logique de sa tactique. Instantanément, à l’image des lapins et des carpes arc-en-ciel, l’ours fut pris d’un excès de folie pure. Ses pupilles se dilatèrent tandis que ses yeux se teintèrent d’un rouge foncé. À compter de cette seconde, il ne représentait plus un danger que pour eux deux, mais également pour la meute tout entière. Le leader alpha fut une nouvelle fois le plus prompt à réagir, il se jeta à la gorge de l’ours aussitôt imité par les louves. Peter et Pénélope n’étant provisoirement plus le centre d’intérêt, mais juste un enjeu, ils laissèrent les bêtes se déchirer entre elles.


  — Penny, nous n’aurons pas d’autre occasion, cours aussi vite que tu peux.


  Ils se faufilèrent discrètement vers la sortie de la caverne et détalèrent. Laissant derrière eux la fureur d’un combat épique, ils ne prirent pas le temps de se retourner pour savoir qui prendrait le dessus. Les loups bénéficiaient du nombre, mais l’ours ne manquait pas d’arguments. Courant à en perdre haleine, ils avaient accompli les deux tiers de la distance qui les séparait du vaisseau abritant Victor quand un grognement retentit dans leur dos. Une louve plus maligne que les autres s’était aperçue de leur fuite et leur donnait la chasse. Peter ralentit volontairement l’allure, s’empara du couteau qui ne quittait plus sa ceinture et se retourna. Au jugé, il propulsa l’arme blanche en direction de la louve qui s’écroula dans un roulé-boulé de plusieurs mètres.


  Le couteau, qui tenait plus du poignard, avait sa lame plantée pile entre les deux yeux de l’animal, le tuant sur le coup. Perdant des secondes précieuses, il alla récupérer son arme avant de rejoindre Pénélope au pied de l’appareil alors qu’elle tentait de reprendre son souffle. Les mains posées sur un des étançons équilibrant le vaisseau au sol, elle regardait descendre la passerelle. Moins d’une minute plus tard, le trio se trouvait de nouveau reconstitué. Victor qui n’avait rien raté de leur course effrénée fit décoller la chaloupe sur-le-champ. Mieux valait mettre un maximum de distance avec ce lieu avant que la nuit ne les contraigne à se poser.


  Tandis que Pénélope se soignait la main grâce à la pharmacie du bord, Peter entra dans la pièce. Elle lui devait une fière chandelle. Sans sa présence d’esprit et son intuition, il ne resterait plus d’eux qu’un amas de chair éparpillée et quelques lambeaux de tissus. Elle lui adressa un franc sourire et l’invita à venir s’asseoir auprès d’elle. Après avoir partagé toutes ces émotions, parler un peu leur ferait le plus grand bien.


  — Comment t’est venue l’idée d’opposer la meute à cet ours?


  — Je me suis dit que seul un rapport de force pourrait nous sortir de là. Ce que tu m’avais raconté de la lutte entre les deux meutes qui se disputaient à ton sujet m’est revenu à l’esprit. J’ai vu dans cet ours un allié objectif…


  Pénélope devait lui accorder la logique de sa réflexion. Si les deux loups s’étaient affrontés, c’est parce qu’ils souhaitaient l’un comme l’autre s’assurer d’une forme de leadership. En bons chiens de garde des militaires, ils voulaient leur montrer qui des deux les servaient le mieux. Dans le cas de l’ours, il en allait différemment, mais pas tant que ça. Pour revendiquer les faveurs de leurs maîtres, ils ne pouvaient laisser ce solitaire les mettre en charpie. En conséquence, quel que soit le prix à payer, ils devaient tuer l’ours pour s’attribuer tout le mérite de leur mort. De ce conflit d’intérêts résultait leur vie sauve. Un sacré coup de pouce du destin…


  — Par contre, j’ignore encore comment je suis parvenu à tuer cette louve presque sans la viser…


  — La science des armes est une seconde nature chez toi, sous peu ta Renaissance te permettra de comprendre. Pour le moment, permets-moi de profiter de ta présence pour m’aider à me bander la main.


  La plaie semblait saine et propre, il lui appliqua un pansement hémostatique en tâchant de ne pas trop la comprimer. Quand ce fut fait, ils quittèrent le minuscule compartiment pour rejoindre Victor. Tout ici était réduit au maximum, il fallait rationaliser son espace, preuve qu’il s’agissait bien que d’un espace de survie, impossible de le confondre avec un vaisseau classique. Le poste de pilotage n’accueillant que deux personnes de faible corpulence à la fois, Peter resta à la porte. Sans quitter ses écrans, Victor les informa de la suite des événements à venir.


  — Dans vingt minutes, je vais nous poser dans la première zone paisible. Sans radar je refuse de voler dans l’obscurité, le risque de collision est bien trop grand. Pour économiser nos ressources en énergie, je vais mettre en veille tous les appareils qui ne nous sont pas indispensables. Couvrez-vous bien, la température du bord va chuter rapidement. Dans ces montagnes, cette nuit nous atteindrons -25°. Même avec une bonne isolation, il faut s’attendre à tutoyer les 0°. Durant votre absence j’ai découvert un stock de barres énergétiques, ça ne vaudra pas un bon repas, mais nous ne mourrons toujours pas de faim.


  — Combien de temps ensuite pour rallier notre village? lui demanda Pénélope qui se projetait déjà sur la journée du lendemain tout en songeant au techno-virus qu’Émilie activerait dans quelques heures s’ils ne revenaient pas dans le délai imparti.


  — Difficile d’établir un plan de vol fiable, je dirais entre quatre et cinq heures. L’aube se lèvera vers huit heures, nous décollerons juste après. D’autres questions? Non? Parfait, que chacun se prépare à cette nuit de son mieux.


  Ils se répartirent équitablement les barres énergétiques puis se procurèrent chacun une couverture de survie. Une fois tous équipés à niveau équivalent, ils dînèrent avant que la température ne soit trop basse. Après ces derniers événements, ils apprécièrent un peu de calme et mangèrent leur ration en silence. Vers vingt-deux heures, Victor inspecta une dernière fois ses écrans de veille puis alla retrouver les autres pour dormir. Comme la nature le leur inculquait, la chaleur humaine valait tous les chauffages du monde. Serrés les uns contre les autres, ils s’endormirent d’un sommeil réparateur.


  Une heure avant le lever du soleil, Peter se réveilla subitement, la vessie pleine. Ne pas aller la vider n’arrangerait rien. Confortablement emmitouflé dans sa couverture de survie argentée, il dut se forcer pour s’extraire de cette tiédeur. Le corps à peine déplié, il ressentit le froid tenter de le mordre malgré l’épaisseur de ses vêtements. Enjambant délicatement Pénélope dont seuls les cheveux émergeaient, il prit la direction des toilettes. Instinctivement il voulut jeter un coup d’œil par un hublot, mais la condensation liée à l’obscurité lui interdit toute vision de l’extérieur.


  Soulagé, il se dépêcha d’aller reprendre sa place, pressé de ne rien perdre de l’heure qui lui restait encore à dormir. À son retour il trouva Victor qui s’étirait tout en étouffant un bâillement. Désolé de l’avoir sans doute réveillé en se levant, il lui présenta ses excuses.


  — T’inquiète, de toute façon je voulais me lever quelques minutes avant vous pour remettre un peu de chauffage. J’ai trouvé du thé à infuser, tu veux que je t’en prépare une tasse?


  — Merci, mais je vais me rallonger quelques minutes, plus tard peut-être…


  — Comme tu voudras…


  Peter le laissa se préparer son infusion, s’allongea et ferma les yeux. Au bout de cinq minutes, il comprit que le sommeil ne reviendrait pas. Changeant plusieurs fois doucement de position il prit conscience qu’au mieux il réveillerait Pénélope. Une odeur de thé flotta jusqu’à ses narines. Il reconsidéra sa réponse et se leva pour aller s’en servir une tasse fumante. Tout en observant Victor qui manipulait une série de boutons, il souffla sur le contenu ocre pour le refroidir. Dès la première gorgée, il sentit le liquide brûlant lui réchauffer l’intérieur du corps.


  Comprenant qu’il ne pourrait lui être d’aucune utilité, il retourna près du hublot pour voir la nuit céder sa place au jour. Du revers de sa manche, il essuya la condensation de la vitre épaisse. Même si un semblant de luminosité pointait sur l’horizon, les étoiles bien présentes sous la voûte céleste revendiquaient toujours leur droit d’exister. Quand ses yeux s’habituèrent au clair-obscur, il commença à apercevoir la silhouette des massifs environnants. Laissant vagabonder son regard, il balaya d’est en ouest le panorama proposé par ce petit hublot.


  Alors qu’il savourait sa quatrième gorgée, il crut discerner une forme en mouvement. Croyant à un effet d’optique plus qu’à une hallucination, il regarda de nouveau dans la même direction avec plus d’attention. Au début il ne distingua rien de particulier, puis de nouveau des formes mouvantes. Inquiet, il alla en référer à Victor aux prises avec un écran de contrôle des plus récalcitrants.


  — Un souci?


  — Non, rien de grave, juste cet écran qui refuse de s’interfacer avec les autres. Certaines commandes rechignent à redémarrer, ils n’ont visiblement pas aimé leur mise en veille forcée.


  — Je me demandais… Disposons-nous de caméras de surveillance qui pourraient nous permettre de voir les alentours de cette chaloupe?


  — Oui, ce sont justement elles que je ne parviens pas à afficher sur nos écrans… Pourquoi cette question? lui demanda-t-il l’œil inquisiteur.


  — Alors je ne veux pas être un oiseau de mauvais augure, mais je crois que ton problème n’est pas simplement d’ordre technique. En regardant par le hublot, j’ai cru voir des formes en mouvement rôder autour de notre vaisseau. Avec l’obscurité, impossible d’être réellement affirmatif.


  — Encore des loups? Montre-moi ce hublot…


  Délaissant les appareils toujours en phase d’initialisation, il traversa le couloir à sa suite. Pénélope qui à son tour venait d’être réveillée par l’odeur prometteuse d’une bonne tasse de thé les interpella en les voyant. Peter lui résuma la situation en une dizaine de mots. Oubliant immédiatement son infusion, elle les suivit pour se positionner à un hublot voisin. Le jour se levait, un soleil pâlot dardait ses premiers rayons sur l’horizon. La luminosité permettait cette fois de voir jusqu’au sol sans se perdre en conjectures.


  Nul besoin de jumelles pour visualiser une meute composée d’une vingtaine d’unités qui faisait le siège de l’appareil. Avant que le trio ne s’étonne sur la capacité de ces animaux à avoir retrouvé si vite leur trace, Pénélope comprit son erreur.


  — C’est de ma faute, quand Peter et moi nous sommes revenus au vaisseau, j’ai posé ma main blessée sur la partie extérieure du fuselage. J’aurais dû penser qu’ils sentiraient l’odeur de mon sang à une grande distance…


  — Inutile de culpabiliser, là où ils se trouvent, ils ne nous menacent guère. Attends un peu que je démarre la turbine principale. S’ils ne s’écartent pas, ils seront tous grillés en un rien de temps.


  Pénélope observa attentivement le leader Alpha facilement identifiable, car une fois de plus sa corpulence dominait du double celles de tous les autres. Son comportement ne lui semblait pas correspondre à celui qu’elle attendait. Il se montrait calme, attentiste, presque passif. De même, les louves ne faisaient preuve d’aucune nervosité apparente… Pourtant l’odeur du sang devrait les exciter… Si Victor ne semblait pas en faire cas outre mesure, elle, cette meute l’intriguait. D’un coup, une intuition lui traversa l’esprit. Et s’il s’agissait seulement de leur couper toute tentative de retraite? Elle s’empressa de rejoindre Victor qui, ayant renoncé à remettre en fonction les caméras extérieures, continuait à vérifier les fonctionnalités opérationnelles de la chaloupe.


  — On décolle tout de suite! lui ordonna-t-elle sur un ton qui n’entendait aucune contestation.


  — Cinq minutes, veux-tu, je finis ma check-list et on y va.


  — Elle attendra! Lance les moteurs et dégageons de cette zone au plus vite. Magne!


  Renonçant à comprendre l’épisode qu’il avait sûrement manqué, il s’assit face à la console de vol et initialisa la mise en action de la turbine principale. Entamant une procédure d’urgence, il demanda la pleine puissance disponible pour arracher leur vaisseau de l’attraction terrestre. Elle le vit blêmir quelques secondes plus tard. Malgré toute la puissance exprimée par la turbine, la chaloupe ne décollait pas du moindre centimètre. Lorsque deux voyants témoins virèrent au rouge, il renonça de peur que le cœur du réacteur n’entre en fusion.


  — Je ne comprends pas…


  — C’est bon, n’insiste pas, un champ gravitationnel nous maintient au sol. Jamais ce vaisseau ne disposera d’assez de puissance pour s’y soustraire. Tu peux éteindre la turbine, nous sommes prisonniers. Les loups sont uniquement là pour nous dissuader de nous enfuir dans les montagnes. Nous pourrions les tuer, mais il en viendrait d’autres, leur présence est un message. Ils nous veulent vivants, c’est déjà ça…


  Peter surgit à son tour dans le poste de pilotage en criant que des vaisseaux approchaient. Pénélope lui demanda de se calmer. Si les caméras extérieures avaient encore fonctionné, ils auraient pu voir sur l’écran de contrôle que six vaisseaux considérablement armés les avaient à présent dans leurs viseurs. Un septième, bien plus imposant, se plaça au-dessus d’eux à leur verticale. Un puissant rayon tracteur entra en action. La chaloupe quitta le sol montagneux dans un silence de mort tandis qu’une soute gigantesque s’ouvrait pour les accueillir. Le nez collé au hublot les deux garçons ne perdirent pas une miette de cette prouesse technologique tandis que Pénélope, assise face à une tasse de thé fumante, attendait calmement la suite des événements.


  Quand la soute se referma, ils comprirent que leur opération venait d’échouer sur toute la ligne, qu’à cause de leur capture, Jérémy et les autres ne s’en sortiraient pas non plus. Toujours par le même hublot, ils virent une vingtaine de soldats armés jusqu’aux dents se mettre en position. D’évidence, toute résistance n’aurait rien à voir avec de l’héroïsme, mais avec la folie. Pénélope demanda à Victor de leur adresser un message dans lequel il les informait de leur reddition sans conditions. Preuve ultime qu’ils déposaient les armes, ils déverrouillèrent eux-mêmes le sas d’accès à bord.


  Un détachement de douze militaires les escorta jusqu’à une plate-forme sécurisée. Là, sans plus d’explications, Pénélope se vit séparer des deux garçons et emmenée à l’écart. Elle comprit que si elle résistait, ils en paieraient le prix fort. Conduite dans une petite pièce sans fenêtre, les mains liées derrière le dos, une jeune femme gradée la fouilla minutieusement pour s’assurer qu’elle ne dissimulait pas d’armes ou d’explosifs sur elle. Qu’ils aient la délicatesse de ne pas faire effectuer cette opération par un homme dénotait un respect de sa personne auquel elle ne s’attendait pas.


  Toujours aussi prudentes, les autorités lui attribuèrent de nouveaux vêtements dont elle s’habilla aussitôt. Ignorante de ce qu’il advenait de Victor et Peter, elle doutait tout de même qu’ils soient crédités des mêmes attentions qu’elle. Elle demeura dans cette pièce trente minutes, puis un peloton composé de quatre sous-officiers prit la relève. Sous leur surveillance, cinq minutes plus tard, elle fut conduite dans un grand bureau au luxe ostentatoire. On la pria de s’asseoir tandis que le propriétaire des lieux, un homme d’une soixantaine d’années au regard bleu électrique, entra à son tour. Se positionnant face à elle, il lui adressa un sourire qui se voulait amical malgré la situation.


  — Bonjour, Jade, nous désespérions de vous revoir un jour…


  N'hésitez pas à découvrir


  l'autre série de l'auteur


  Ezéchiel Stan


  


  Avec l’aide de leur logisticien Ezéchiel Stan, des chercheurs de météorites extrasolaires parcourent le monde pour les traquer, n’hésitant pas à braver les dangers et les régions instables.


  Une nuit, en toute illégalité, ils pénètrent sur un terrain militaire dans le désert du Nevada pour aller au bout de leurs rêves. La récolte s’annonce fructueuse, la pluie de météorites leur donne à espérer des résultats à faire pâlir les autres collectionneurs.


  Au détour d’un gros rocher, une maison partiellement détruite va les conduire de surprises en surprises...
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